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SECONDE PARTIE. 

LIVRE PREMIER. 


PITRE VIII. 

I SCHE^’Z ADDIN 
tourmenté par fes 
defirs, Sc rem pli 
des plus agréables 

idées J que puiffe donnei^ 

IL Partie. A 

■ 









































































2 Ah quel Conte ! 

un amour heureux, travail¬ 
la vainement à s'endormir; 

Tout-ou-rien, de fon cô¬ 
té , ne palla pas une nuit 
plus tranquiie. Contente 

des fentiments du Prince : 

/ 

mais inquiète de leur viva¬ 
cité, elle craignoit qu’il ne 
la forçât à mettre dans leur 
affaire, plus d’amour que 
de décence, & qu’il ne 
lui laiffât pas le tems de 
s’arranger avec lui, com¬ 
me elle l’auroit defiré, Sc 
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qu’il ne voulût point atten¬ 


dre les deux jours qu elle 


croyoit devoir le faire loû- 


pirer. Cette fcrupuieufe 
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Ak çjuel Conte ! ^ 

Fée fe reprocha même, 
mille fois rimprudence 


ou 


avoir eue de lui 


donner un rendez-vous, 
fins cependant fonger une 

feule à le révoquer. 

Deux jours ! difbit-elle 
en elle-même, jamais il ne 
les attendra ! jamais je ne 
les attendrai moi - même î 


mais au 


fonds 


ces deux 


jours me font - iis fi nécef' 
faites l Quand j e me les fiiis 



preicrits, je doutoîs en¬ 
core de fa tendrefie : fûre 
à préfent qu"il m'aime, £ 

quoi cetteprécaution peut 


elle fervir, qu 
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Ah quel Conte ! 

menter tous d’eux ? A quoi 
bon différer l à quoi bon ! 
Eh ! que penfera-t-il, fiTinf- 
tant où il m’apprendra fon 
amour, devient celui de 
fon bonheur ?... il penfera 
qu’il eft adoré. Un hom¬ 
me en pareil cas, peut-il 
penfer autre chofe ? 

Pendant qu’avec ia crain¬ 
te de paroître trop facile, 
la Fée fongeoit moins à 
être cruelle, qu’à trouver 
les moyens de fe rendre 
avec décence , Schézad- 
din, peut-être auiîî fat qu’a¬ 
moureux,trouvoit tout ümr 
pie qff elle s’arrangeât avec 
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luijCe jour là.Afinmênie de 
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e ri 


gueur 5 il fe fît habiller avec 
toute la coquetterie imagi¬ 
nable, Sç aida les grâces 


de 


de pi 


que 


duifant, 

Aufîi-tôî que ce Prince 
fut libre, uniquement Hiivi 
de Taciturne, Sc formant 
les plus téméraires-projets, 
il vola chez la Fée, On lut 
dit qu’elle s’étoit retirée 
feule dans le bolquet des 
Myrthes, où, fans doute,- 
elle repofoit. Cette nou¬ 
velle qui auroit dû. le con- 
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'6 Ah quel Conte l 

firmer dans Tes efpérances, 
fut un coup de foudre pour 
lui. Sans longer qu"il n eft 
pas naturel qu^'une femme 
qui attend fbn amant,& qui 
fattend pour la première 
fois^ puilTe avec une idéefi 
faite pour l’agiter, fe livrer 
au fommeil ; fa première 
penfée fut de relpeéier le 
repos de Tout-ou-rien; à 
Ibn air incertain, & inter- 
dit,Taciturne la devina, Sc 


elle lui parut fi dépi 


acee 


J 



il 


put 


s em 


pêcher 

de le faire remarquer. Au 
foûris malin qui lui échap¬ 
pa;, le Roi comprit à quel 

















































point-fa timidité étoit ridi¬ 
cule. Il entra brufquemenc 


dans les jardins , fans que 
perfonne lui fît fur cela la 

plus léo^ère repréfentation, 

i O i ^ î n 

& prit le chemin du bol- 
qiiet des Myrtlies, qu'une 
des femmes de la Fée lui 


montra en fôùriant. Quoi- 


•qu’il affeélât un air ferme, 
fon Favori n’en eut pas 
meilleure opinion de Ib’ii 
courage ; Sc ne voulant pas; 
être témoin des malheurs 
de ïon Maître, il alla rêver 
loin de lui, & d’autant plus 
volontiers,qu’alors ilcher- 
choitles Longitudes. Ob-: 
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ô Ah quel Conte 

jet qui , afîurëment exige 
ies plus profondes médita¬ 
tions ! 

Le Roi d’Ifîtïa fort iri'- 
certain de fon fort, s'avança 
lentement vers ces lieux, 
où peut-être la Fée fatten- 
doit avec la plus vive im¬ 
patience. Il y parvint en¬ 
fin. LaVoluptémêmefem- 

bloity avoir fixé fon féjour. 
L'ombre, &lefilencey ré- 

gnoient ; tout y célébroit, 
tout y infpiroit l’amour. 
Les marbres dont il étok 
orné, étoient des monu¬ 
ments de la puilïànce de ce 
pieu , de la félicité des 
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Ah quel Conte l 

Mortels qu’il avoir enchaîr- 
nés. Les Oifeaux y fem- 
bloient encore moins oc¬ 
cupés à cLanter leur ten^ 
drelTe, qu’à fe la prouver. 
Les-Arbres, même chargés 
de chiffres ^ & de vers ga- 
lants^y invitoient les cœurs 
iii- indifférents à devenir fen- 
libles. Que de chofes n’au- 
roient-ils pas appris fur le 
bonheur de ceux qui fça- 
ifii vent aimer,, fi Tout-ou- 

If' 

rien, moins-vaine que pru¬ 
dente , eût laiffé fubfifter 
tous les madrigaux que fes 

flir; 

s ees- Arbres-, témoins dü' 
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G amants avoient graves 
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Ah quel Conte l 


leur ardeur, Sc de fesbo 
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tés ! Un pavillon b 



d’élégance que de 


icite, s 



voit aumii 




ce bocage. Le 


l’Amour, & 
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par 


meilleurs Maîtres, fo 


dellus du por 


Infcription 




qui annonçoit que 


beaux lieux étoient confa 


cres aux 





& que là 


tendre langueur que Ion 
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doit prelque Hiperdue 


Ap 


erre 



que tems dans 
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Âh quel Conte \ 
Schézaddin tremblant 


ir 


pav 


ourna fes pas vers 
lion. Il en ouvrit 
doucement la porte ; & 
rnarchant à pas lents, & 
fufpendus , il arriva jul^- 
ques au cabinet ou i out~ 
ou-rien s etoit retirée. On 
ne s’arrêtera pas à le décri¬ 
re ; il étoit digne du boA 

J Sc orné de mille ta¬ 
bleaux , qui dévoiloient 
les plus, doux myftéres du 
Dieu que Ton y îèrvoit, Sc 
peignoient fes plus riants 
facrifices. Quelques piles 
de carreaux, Sc un grand: 



of, canap 


étoient les feuls 
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meubles que l^on y trou¬ 
vât. Sur ce canapé dor- 
moit la Fée : elle y étoit 

languijflammenc étendue • 
une de fes mains foutenoic 
fa tête ; fautre pendoit 
avec négligence : lés che¬ 
veux épars, tomboientpar 
boucles fur là gorge, mais 
la cachoient moins qu ils 
ne Forn oient- Elle n a voit 
liir elle qu’une limple rob- 
be de gaze , brodée de 
fleurs J Sc qui r’attachée 
avec des rolés au-delïùs du 
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Æi quel Conte l 
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am 


Dieux / difoit Schézad- 
, en attachant avide¬ 


ment Ces regards iùr tant 
de charmes;pourquoi faut- 
'i il que le refpedî; contraigne 
ï des mouvements auxquels 
il feroit Ci doux de fe li¬ 
vrer ! Quelle bouche ! que 
de fraîcheur ! que de grâ¬ 
ces ! que de beautés, dont 
fi j’ai joiii, je liiis forcé d’a- 
ï dorer dans le lilence ! Di- 

r b 

vine Fée / ell-il bien vrai 
que vous ignoriez encore 
mon amour: ou feroit-ce 


d’ofer 


pprendre par mes tranF 



ports! Non, reprit 
































Conte J 

ibûpirant, ne tentons rien 
dont fa delicatelîè puilîè 
s’ofFenfer ; Sc que , s’il fe 
peut, elle n’ait rien à re¬ 
procher à la mienne. 

En formant cette réfolu- 
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Ah quel Conte ! 

trouvoic endormie , elie 
atiroit à fon réveil, bien 
des reproches à lui faire > 
avoit imaginé Tinnocenc 
ftratagême de fe retirer 
dans ce cabinet, Sc d’y 
feindre le fbmmeil le plus 
profond. On ajoute même 
que quand elle fentit que 
le. Roi lui baifoit la main , 
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elle en foûpira de douleur, 
& qu'elle ne pût jamais 
comprendre comment , 
s’il étoit poffible qu’il la 
crût véritablement endor¬ 
mie, il imaginoit de la ré¬ 
veiller avec fi peu de fatis- 
faélion pour tous deux^; 

































ou J s’il jugeoit de la litua- 

tion comme il le devoit, 
il ne fentoit pas que fon 
refpedl ne pouvoir être 
qu’une injure pour elle. 
Ma foi ! dit le Sultan, 
oui, Sc non. Elle le fâchoit 


de cela ; mais comme elle 
il’en difoit mot , il n’étoit 


pas obligé, lui ^ de fçavoir 
ce qui en ét-oit. Elle fe 
feroit , peut-être, facbée 
du contraire : Comment 


s’arranger ! Voilà , par 
exemple, de ces lituations 
embarralîàntes. Qu’auriez- 
vous cboili, lui dit la Sul¬ 
tane 3 OU du relpeél ^ 


ou 
















































bien jolie^répondit Schah- 
Babam ; je fuis fort galant y 
comme vous fçavez : D’ail¬ 
leurs i’infolence a. cela de 


bon;c’eft qu’elle amufe i’un. 
certainementj & qu’il n’ell 
pas fûr qu’elle fâche, ou 
defoblise l’autre, J.’aurois 
été infolent pour- peu que 
cela luieûtfaitplaifir. J’en¬ 
tends bien^repliqua la Sul¬ 
tane ; mais li elle s’en.étoit 
offenfée! Eh vraiment oui !; 


repartit-ibvoilà le Diable 

c’eft qu’à la rigueur, cela 
pouvoit fort bien arriver ; 
c’efl; une affàire,.au.moinS;y 
II. Partie,. B/ 




































que de manquer de refpeél' 


à ces Dames-là 


qu"il y auroit 


; mais ce 
de 


pis J ce 


feroit que la peur vous en 


prît apres.. Ce feroit 


au 


contraire , dit la Sultane 
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ce qu’il y auroit de mieux; 


en reconnoilîant fon tort. 


on en feroit au moins des 


excufes. Af ! parbleu oui 
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répliqua t-il, des excufesî 
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if 


c’ell bien à ces olfenfes-là 
qu’il en faut ! on feroit bien 
reçu avec des excufes! A 
ce que je vois , reprit la 
Sultane , vous fcavez ce 
que vous aimeriez mieux 
faire, mais vous ignorez 
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fce que vous 
comme cela, repartit 
Sultan ; c'efi: - à- dire, que 
cela eft douteux : peut-être 
oui ; peut-être non, com¬ 
me je le diibis tbiit-à-rheu- 
fe. Sçait - oh jamais bien 
ces chofes-là ? cependant, 

i- ^ 

que le Viur continue , en 
i| attendant que je me dé- 
f!i termine. ■ 


L^efpérance qu^avec de 
bàmôur de dë befprit, le 




!| Prince rèntrefoit enfin en 


lui - même , obligèrent 
(; Tout-ou-rièn à fdutenir fa 
:i feinte. Unfbmmeil fi oni- 
fi niatrCj & que ieicirconi- 
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'3.0 Âh quel Cont&X 

tances rendoientü peu na«- 
turel^ne donna cependant 
à Schézaddin aucune idée 
faiutaire. Ce Héros qui 
étoit. venu en. méditant de 
fi^grandes chofes, parcou- 
roit des yeux tous les char¬ 
mes qui lui étoient fi li¬ 
béralement offertsfans, 
que les defirs qudls lui inf^ 
piroient ^ bannîfTent fa ti¬ 
midité. 

? 

Grands Dieux ! difbit en 

elle - même » Tinfortiinée 
Tout - ou - rien, aurai - je 
donc toujours la main bai- 
fée l hier trop libre > au¬ 
jourd'hui troprefpeélueux! 
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Ah quel Conte • / 2- î? 

!Âh ! Schezaddin, que û je 
Üavois. prévu, vous m'au¬ 
riez trouvé- éveillée ! Eh- 
bien ! puifqu’il le veut 
combattons : hélas ! ce ne 
fera jamais autant, qu'il ie 
mériteroit. 

Le cruel parti que la 
Fée venoit de prendre 3. 
étoit trop peu conforme à 
les fentiments aéluels, pour 
qu’elle le preflat.de l'exé¬ 
cuter. . Elle n’elpéroit plus 
rien ; elle attendoit pour-; 
tant encore.. 

Qu'il eft rare qu’on le. 
repente- d'avoir employé 

la. clémence. 1 Le délai 
































qii’ elle scc^)rcîoit sxx Prin¬ 
ce lui donna le tems de fe 



reconnoître. îl étoit, en 
effet,bien difficile que jeu¬ 
ne , amoureux , feul avec 
Pobjet qifil adoroit ^ Sc 
avec quelques raifons de 
croire qu’on lui pardon- 
neroit un peu d’audace, il 
n’écoutât jamais que les 
craintes cfimériques, qui 
avoient jufques-là retardé 
Ibn bonheur. Plus il con- 



iîdé roit ces lieux & la Fée> 

pi us il les fentoit s’éva-? 
nouir. 
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rendez - vous l auroit-ce 
été dans ce cabinet fî fb-. 
litaire, & qu'il femble que 
l’amour même ait orné de 
fes propres mains, qu’elle 
m’auroit attendu, li je lui 
euiîe été auffi. indifFérenc 
que je viens de le penler ? 
Mais, dans quel état, s’of¬ 
fre-t-elle à ma vue ! ce né¬ 
gligé û charmant peut - iî 
être làns myffére ! pas feu¬ 
lement un corfet ! s’habÜ- 
le-t-on 11 bien pour quel 
qu’un qu’on n’aime pas 
mais elle dort ! elle ne 
m’attend donc point ? Ah I 
quand elle dormiroit, je 
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Ah ciuel Conte- 
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n’ai que trop, fans doute 


ür 
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refpeélé ion fommeil. 


Les charmes de la Fée 


aidant les réflexions de 


Schézaddin vilfe determi 


quoi qu’il P 


profiter d’un infi 


tant précieux qu’alors il 


fe reprochoit, d 


gligé trop long 


Ses 


fé 


pas 


laif* 


pi 


à Tout -ot 


rien , fa témérité. Il v.e 


de former un projet 


grand ! fi • fingulier 


lui ! c’étoit avec une fi p 


digieufe difcrét 


qu 


’il 


arrangeoit pour le faire 


réuffir 
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Ah 6fuel Conte I 2 ^ 

réuffir ; & les mellires qu’il 
prenoic en ce moment, la 
regardoient encore li peu, 
que ne pouvant imaginer 
à quel point l’amour ve- 
noit de réclairer, elle ou¬ 
vrit enfin les yeux. Quelle 
furprile / quel coup de fou¬ 
dre ! que ce réveil inopi¬ 
né fût terrible pour tous 
deux ! 

- rien ne fut 
qu’étonnée ; Schézaddin 
fut abbattu : mille terreurs 
s’emparèrent de fon efprit. 
Il ne fçut pas plus profiter 
de l’étonnement de la Fée, 
qu il n avoir fçu profiter de 

IL Partie, G 
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26 Ah quel - Conte l 

fon fommeil ; & la crainte, 
de mériter de nouveaux 

reproches ^ l’empêcha de 
prendre l’unique parti qui 
pût la forcer à l’indulgen- , 
ce. Lafituation oùlaconf- i 
ternatiorf^, & la témérité ' 
de fon amant la mettoient 
tour-à-tourjétoit û délicate 
que, malgré toute fa pré- 
fence d’elprit, elle nefçut 
d’abord à quoi, fe détermi¬ 
ner. Si elle lui témoigne à 
quel point elle eft bleflee 
de fon infblence , il eft fi 
neuf fur certaines chofes, 

qu’il ne doutera pas qu’elle 

ne foit réellement irritée J 
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Ah ^uel Conte ! 2^ 

de timide comme il Teftj U 
fera, peut-être , impoffi- 
ble de le rafîurer. Si d’un 
autre côté, elle ne s’en 
plaint pas, que ne penfe- 
ra-t-il pas de fon lilence l 
Mais pourquoi donc ^ lui 
donneroit-il de 11 fngulié- 
res idéeslQuand on s’éveil- 
le,les fenslbnt encore fi ap- 
pélàntis, on ne voit enco¬ 
re les objets que d’une fa¬ 
çon fi confufequ’il ne lè- 
roit pas bien extraordinai¬ 
re qu’elle n’eût-rien ap- 
perçu. 

Se perluader qu’elle s’é- 
toit trompée ; Se en con- 
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iequenee-, ne marquer au¬ 
cune colère à Schézaddin, 


parut à la Fée le parti le 
plus -décent qu^’elle pût 
prendre. Elle tourna la tê¬ 
te, comme ü eile^eûtété 


éblouie du jour ; porta les 
mains fur lés yeux , les 
frotta long - tems, s éten¬ 
dit , de dût fe fçavoir d’au¬ 


tant plus de gré de s’être 
épargné un éclat , que 
quand elle fe retourna vers 
Schézaddin , elle le re¬ 
trouva à fes genoux. Quoi¬ 
que le filence qu’elle gar- 

doit figénéreufement, dût 

le ralFûrer, il étoit encore 

































































Æ quel Conte î 25? 

fî ému du mauvais fuccès 
de fon entreprife > quul» 
baifîa les yeux lorfqu el¬ 
le leva les fieiis , fur lui, • 
Me pardonnerez-vous, lui 
dit-il en rougiflant, d^a- 
voir ofé troubler votre 
fommeil? Alîarement, ré¬ 
pliqua- t - elle , & vous 
m’auriez même obligé de 
l’avoir interrompu plutôt. 
A ces mots, elle le pria 
de s’afleoir auprès d’elle: 
Il obéit ; & fur le prétex¬ 
te obligeant de la foute- 
nir J il palTa le bras derriè¬ 
re elle, Sc la ferra tendre¬ 
ment contre lui. 
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que cette action ne fût 
très-familière; auffi Tout¬ 
ou-rien qui la jiigeoit tel¬ 
le , fut liir le point de s’en 


I 

[ 



offenfer; mais comme el¬ 
le ne donnoit pas dans les 
minuties, Sc que dans le 
fonds il y a bien loin de la 
familiarité à l’infolence, 
elle crut J toutes réflexions 
faites, que ce n’étoit pas 
même une chofe à remarr 
quer. 

Que cette fblitude eft 
délicieufe ! s’écria-t-il ; eft- 
il poffîbie, divine Fée, que 
vous en connoilîiez affez 
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peu les charmes, pour ne 
la confacrer qu’au fom- 
ineil l Je luis charmée 
qu^’elle vous paroifle bel¬ 
le , reprit-elle en fouriant, 

mon intention n’étoit pas, 
cependant, que vous m’y 
trou vaffiez J’imagine bien, 
jrepliqua-t-il, que ce n’eii: 
.point ici que vous rece¬ 
vez vos vihtes ; & je vous 
avoue que je ne fçaurois 
comment vous rendre grâ¬ 
ces de vos bontés, fi je 
pouvois me flatter que 
vous y enfliez daigné m’at¬ 
tendre. Il .me feroit bien 
doux J répondit-elle, que 

^iiij 
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vous fuflîez dans le cas de 
me devoir de la reconnoif- 
fance ; mais je vous dirai 
ingénuement que je nen 
mérite pas de votre part, 
Je ne vous attendois que 
ce loir ; Tennui m^a prife 
dans mon Palais ; j'en fuis 

fbrtie. Le halàrd^plus que 

mon choix, a guidé mes 
pas vers ces lieux. Moins 
fenfible que vous ^ aux 
beautés dont ils font or¬ 


nés i je m’y luis afloupie ; 
le fommeil enfin m’a fur- 


prife i Voilà, je crois, tou¬ 
te l’hifloire ; & fi je ne me 
trompe, vous ne devez pas 
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plus y trouver de quoi vous 
louer de moi, que moi de 
quoi m’y plaindre de vous. 
Cruelle î s’écria-t-ii , vous 
n’aviez pas befoin de cet¬ 
te juftification ; Sc je , ne 
fçais que trop que ce n’ell' 
pas l’amour qui vous a 
conduite ici ! Je ferois flir- 
prife ! reprit - elle en bail^ 
îant les yeux y que vous 
defiraflîez qu’il m’y eût 
amenée,& qu’un infenlible, 
tel que vous... Charmante 
Fée ! interrompit-il, dai¬ 
gnez ne me pas donner un 
titre qui me dégraderoit, 
trop, li après vous avoir. 
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pouvois 


mériter.’ Que je vous fuis 


indifférent 


fi vous ignorez encore a 


quel P 


! 



Toute préparée qu 


-ou-nen 


claration 


? 


tendre fans 


pût 1 


dé 


fi vif, que ç 


lu 


qu 


dérober à Scbézad 


din. Elle le regarda 


guifîamment, fès yeux 


le fixant, fe troubler 


& elle lailîà écbapp 


foupir fi 



qu 


’il 


ne pût douter du 
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Ah ^ueî Conte ! 3 f 

> 

i avec lequel il étoit écou- 
té. Cette certitude ache- 
■ vant de le ranimer , il dit 
\ à'Tout-ou-rien, les eho- 
5 | fes du monde les plus vi- 
■ï ves, ôc les plus tendres. 
Ê Pour le confirmer encore 


(f 


dans une idée qui ne pou¬ 
voir que hâter leur bon¬ 
heur réciproque, ou pour 
K ^entendre plus commodé* 
E ment, elle fe lailïà aller 
dans fes bras. Vingt fois, 
& quoi qull en pût coû¬ 
ter à fà pudeur, elle pen- 
fa l’interrompre, comme 
alors il méritoit d’être in¬ 
terrompu, Il eft encore 
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fi- 
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Ah quel 



plus doux pour une fem 


me fenfible , de dire qu’el 


îe aime, qu-il n’eft flatte 


pour une coquette, de 


entendre dire qu elle eft 


La Fée s’imr 


crime, que Schézaddin 


bonheur, Sc 


pas encore tout Ton 


oyoit 


moins digne de fa tendref- 


fe. Il falloit pour fe faire 


de femblables lcrupules 


ou elle lût bien délicate 


aflurém 


eli 


e na- 


voit rien à fe reprocher 


On fçait de relie, que fi 


fon arrangement 


fuivi 


les 



auroient 
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amené les difcours, Sc que 
^ ce n’étoit point du tout la 
faute , fi c'étoit aux difi- 
t cours à amener les faits, 
f Schézaddin étoit tendre ; 
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pas prefian 


:fp eél l e g 


& 


pouvoit 


que lui faire comprendre 
qu’elle lui pardonneroic 
de le perdre. 

Afin , cependant, qu’il 
h’eût pas un jour à lui re¬ 
procher de l’avoir trop tôt 


lî inftruit de fes fentiments, 
& pour n’avoir pas à fie re¬ 
lit procher à elle-même de les 
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1 


lui avoir trop long 


cachés, elle crut devoi 


& lui paroître perfuad 


qu'il 1 aimpit, & fembl 


craindre 


qu 


nee 



paffioa 


,ne s'étei 


gmt 


la même promp 


titude.Sijlui marquer 


crainte, 


lui 


là tendrelTe 


c'étoit du 


moins la déclarer d 



façon trop indireéle pour 


s’expofer aux rifques, qui 


luivenc toujours un aveu 


précis. Ce qu’il y avoir 


de décent dans le difcours 


de la Fée, cacha au Pria 


ce, ce qu’il avoit de* ten* 


11 


i 






0 




c 















































quel Conte î 39 

E: dre ; & il employa les pro- 
(i teftations , où il n'auroit 


^ dû metrre en ufage que les 
tranlpoi'ts. L’hiftoire de la 
paiïion qu’elle lui a voit inl^ 
pirée, & de l’extraordinai¬ 
re commencement qu’elle 
ayoit eujlui parut, fur-tout, 
infiniment propre à la rai* 

Tarer. Quoique le détail 
en fût en cet inftant, un 
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p(E peu déplacé, il ne pouvoir 
I être importun à Tout-ou- 
f rien. En lui parlant des 

ni bontés dont elle l’avoic 

■ 

i comblé , Schézaddin les 
’f lui peignit avec des cou- 
I leurs ü vives/ce fou venir 

















iiO Ah quel Contel 

iui paroifToit ü cher / il 

la conjuroit fi tendrement 
de ne plus s’oppofer aux 
volontés du DelHn j que 
^uand elle fe feroit crû 
obligée de réfifter plus 
long-rems , elle n en au- 
roit fûrement pas eu la 
force. 

La crainte de lui accor¬ 
der une viéloire trop ai- 
fée, étoit la feule raifon, 
qui la fbutint encore con¬ 
tre fa foibiefTe. Elle con- 
fentoit à fe rendrejmais el¬ 
le avoir befbin d"une ex- 
cufe; le récit du Prince, 
h lui fournît. Elle parut 

récouter 
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P 



prife , que malgré Ta 


ration où il étoit, il le re 



marqua, Sc lui en deman¬ 
da la raifon. Quoi ! Sché- 

zaddin, lui dit-elle, dans 
rinftant même que le Del^ 
tin m’enchantoit de votre 
image , il vous offroit la 
mienne!...CieÜqu’entends- 
je ! s’écria-t-il ! quoi ! iorf" 
que vous m’avez vû . . .. 
Je vous adorois déjà, in-' 
térrompit - elle jugez de 
ce que votre préfence a du 
ajouter aux fentiments. . 











































récit des fonges de là Fée. 
il crut qu’il pouvoir fe re¬ 
mettre à un autre temsî 
l’aveu qu’elle venoit de lui 
faire ^ bannilTant fes crain¬ 
tes & juftifiant fes tranf 


ports , il lui fut im 
de la laifler pari 
long - tems. Quoique le 
parti qu’il prenoit,n’olfen- 
fat Tout -ou-rien en aucu- 
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t 


ne façon, elle parut crain¬ 
dre là violence, Sc tenter 
de s’y Ibuftraire. Elle le 
pria même de fe contenter 


de r aveu qu’elle venoit de 
lui arracher : mais où les 
menaces même n’auroient 
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fl 


pas impofé , de quel poids 
pouvoient être les priè¬ 
res ! ' 

Enfin J dit lè Sultan, car 
vous fçavez bien qu"il faut 
que tout finifle. Tout-ou- 
rien, reprit le Vifir , ou¬ 
trée de douleur, (ans dou¬ 
te , céda à fà deftinée. En 


* effet ! répliqua Schah-Ba- 
ham, je conçois que.cette 
i néceffité lui fut très-cruel- 


■d le ; il me femble pourtant 

f que fi elle Teut bien vou- 
itf lu, les choies fe feroient 
paffées tout différemment. 
£ L’ufage particulier que 
es vous avez des Fées, lui dit 
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44 Ah quel Conte \ 

la Sultane, peut vous avoir 
donné , là-deflus, des lu¬ 
mières qui nous manquent. 
Que voudriez-vous qu’el¬ 
le eût fait ] Qu’elle eût 
crié , Madame , répondit 
le Sultan, de par parenthè- 
fe, comme on crie, quand 
on eft bien aife d’être en- 

I 

tendu. Le Palais de la 
Fée, dit froidement le Vi- 

fir , étoit bien loin du bof 
quet des Myrthes. Il étoit 
douteux que fes cris y par- 
yinlîent.Quand ils auroient 
percé jufques - là > ils ne 
pouvoient fervir qu"à y 
apprendre à toute fa Cour, 
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AA quel Conte l 
un téméraire lui man 



de 


lîl font de ces 
par rapport 



a 


& ce 

> que 
;mpie 

il eft 


■i 


qu elles donnent , 
toujours prudent de. laif^ 
fer ignorer. La déteftable 
raifon ! s’écria Scbah-Ba- 
liam ; mais paiïbns , je la 

prendspour bonne. Si.;, crier 


polbit à de fi grands 


i 


à convenients, 


11 ! 

ï!') 




qu’à fe défendre ; mais 
de bon jeu. Depuis,repar 


Vifir 



r 

les fem 



qu’en fe défendant 
le font que fe lafiTer 
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/^6 Ah quel Conte \ 

on en voit bien peu qui, 
dans le cas où fe trouvoit 
la Fée, ayent recours à un 
moyen plus violent qu’il 

n’efl; utile. La réfifliance, 
d’ailleurs , lailTe plus de 
traces que la foiblefle ; & 
comme notre malignité eft 
fl grande que, de ce qu’u¬ 
ne femme s’eft défendue, 
nous en concluons rare¬ 
ment qu’elle n’a pas fuc- 
€ombé;je ferois affez d’a¬ 
vis qu’elle préférât un plai- 
lir fôr à une gloire fort in¬ 
certaine. Mais oui-deà, ré¬ 
pliqua le Sultan : ce qu’il 
.vient de dire eH alTez fen- 
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fé. Au/îî vous avezpû 


47 


ot marquer que mon 



ment étok, non que Tout 


ou~rien avoit 


<le 


ceder, mais feulement que 


lî elle 1 


m ^ 

pas fait’; Sc 


ne penfe point qu’on me 
foutienne que cela revient 
au même. Ce qu’il y a de 
fût# c’eft que je ne le trou- 
verôis^pas bon > & je me 

Crois pourtant,dans le com¬ 
merce f aufîi doux que per- 
fonne^ à cela près. 
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Chapitre IX, 



J T 

U A N D deux' amants 

■ 

à cœur ouvert 

pour la première fois, ils 

ont tant de chofes a dire, 
émétine àferépéter, quil 
ne leur eft guéres poffible 
de compter les 

Le jour 
plac 





nuit 


que 


Xout-ou-rien, & le Prin¬ 
ce , croyoient n’avoir pas 
été plus d’une heure dans ee 
délicieux pavillon» Quel- 
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que 
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que décidée que fût la Fée 


fe rendre 


pas 


aufll peu que Votre Majef 
té le croit, qu elle lui dif 
put a la vic5loire 

] étoient feuls : 


dre 


il 


elle 
écoît 


etoïc 

preF- 


lànt, trop lur d^’ê 
pour craindre de pouvoir 
déplaire. Si Ton vouioit fè 
défendre, on crai 

de le fâclier 


core 


P 


lus 



qu on ne defiroit qu il fe 
contînt. Eh ! qu'eil- ce que 
les lcrupules contre i’A- 
ij mourîiisne retardent ja¬ 
mais là vidloire ^ que pour 
la lui rendre plus douce : Sç 

IL Partie^ 
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< O Ah quel Conte ? 

Schézaddin pour être heu* 
reux moins promptement, 
ne Ten étoit que pi US, 
Aufîî, au milieu de fon 
bonheur, il ofoit croire à 
peine qu elle eût enfin con- 
fenti à le rendre heureux. 
Sans fies pleurs, les ten¬ 
dres reproches qu’elle lui 
faifoit fur fon audace, il 
auroit toujours douté quil 
eût tant à fe louer d’elle, 
& qu’elle eût tant à fe 

plaindre de lui. Illuifem- 

bloit qu’il avoit encore 
tout à defirer , tant, après 
avoir tout obtenu, il trou¬ 
va encore de réfifiance. 
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Âh quel Conte î y t 

Enfin, il craignit férieufe- 
ment d’avoir ofFenfé ; de¬ 
manda grâce, l’obtint, &: 
avec Ton pardon, le droit 
d’ofFenfer encore. Nou¬ 
veaux reproches, nouvel¬ 
les excufes, nouvelles en- 
treprifes. Il outrage oit lans 
celTe ; l’on pardonnoit tou¬ 
jours : fa. témérité, toute 
opiniâtre qu’elle étoit, 
égaloît à peine l’indulgen- 
ce de la Fée. 

La pudeur ne fert qu’à 
multiplier les faveurs ; mais 
toute finiple qu’ell cette 
vérité, elle n’efl; pas faite 
pour être fehtie par tout 
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^2 Ah quel Conte î 

-le monde. Le Prince, dé 
qui tous les vœux.paroif- 
foient devoir être com¬ 
blés, trouvoit encore mil¬ 
le chofes à demander à 
Tout-ou-rien. N^’étoit-ce 
plus la faveur même qu il 
exigeoit ; il avoir manqué 
quelque chofe à la façon 
dont elle lui avoir été acr 
cordée? En f obtenant une 
fécondé fois, avec tout ce 
qu’il defiroit qu’on y joi¬ 
gnît , il fçavoit la rendre 
nouvelle. Amants î puif 
liez- 
vous 

tre heureux ! 

Regardez-moi donc uri 


vous apprendre à ne 
pas trop prelïer d’êri 



























Ah quel Conte \ ^ 5*3 
peu tendrement 4ui difoit- 

il^pius tendrement encore! 
pourquoi craignez - vous 
plus de me prouver que 
VOUS m’aimez , que vous 
ne craignez de me le di¬ 
re! Cette main ne fe re- 
fufe pas à mes baifers , il 
eft vrai J mais je fens qu'el¬ 
le ne s’y livre point. Ne' 
Verrai - jamais dans vos 
yeux } que le regret d’avoir 
fait mon bonheur I le¬ 
vez les donc fur moi, ces 
yeux charmants !.. .. que 
je voye !... . que j’adore 
encore ! .... Cruelle ! 8c 
vous m’aimez !.oui î 

il) 
































^4 Conte! 

reprenoit - il, avec tranl- 
ports J tu m’aimes ; mais 
puiiTé-je ne jamais perdre 
le bonheur d’en douter ! 

Enfin Tout-ou-rien, élc 
le Prince fortirent du pa¬ 
villon des plaifîrs. En en¬ 
trant dans le bofquet, ils 
rencontrèrent Taciturne, 
qui s’y promenoir d’un air 
fombre, Sc qui commen- 
çoit à fentir que le rôle 
qu’il joiioit, tout grand, 
tout flatteur qu’il eft, ne 
compte pas toujours entre 
les prérogatives, celle d’ê¬ 
tre exempt d’ennui. Sché- 
2:addin qui ne pouvoir fe 


































Ah quel Conte / 5 y 

‘réfoudre à s'éloigner d'un 
lieu ) que les plaifirs dont 
il y avoic joui, lui failbient 
trouver charmant, propô- 
fa à la Fée d'y foûper ; el¬ 
le y confentit. Taciturne, 
que la Fée,ennemie décla¬ 
rée du mérite férieux, avoit 
alTez fi'oidement accueilli > 
fit en vain pendant le fou- 
per, tout ce qu’il put pour 
s’en faire regarder avec 
plus de confidération.Tou- 
te entière à fon amour, & 
à fon amant, à peine dai¬ 
gna-t-elle lever une feule 
fois les yeux fiir lui, & re¬ 
marquer à quel point il 

E iiij 


* 











































y6 Ah quel Conte! 
peinoit pour avoir de 

prit. Cette conduite de 

Tout -ou-rien lui déplût ; 
& ce fut avec une joie ex¬ 
trême qu’il reçut du Roi, 
l’ordre de retourner à Tin- 
zulk, y annoncer que le 
Palais de la Fée étoit dé¬ 
formais le feul lieu qu’il 
vouloit habiter.. Cette in- 




citurne ne manqua pas 
d’attribuer à la Fée, qui na¬ 
turellement aimoit mieux 
•fe latisfaire, que le relpec- 
ter, fut infiniment de fon 

f 



goût. Il voy oit avec regret 

ion Maître fous l’empire 



































î 


l 

î 

i 

)l, 


i 


î 


It 

i 

in 


J* 


:C' 

1 ^ 

.1 


i 


ir^ 


Ah quel Conîè 


f 



d^une fem 


fur qui 


mérite faifbit fi peu d 
preffion ; & il ne douta p 


que 


le 


parti qu 
n’ufât ble 


pr 


goût qu 


avoient run 


pour rautre , & ne les for¬ 
çât de recourir à rinconf- 

•ù 

tance. 

Les plaifirs du jour , loin 
d’être un obftacle aux dé¬ 
lits du fbir, n’avoient ren¬ 
du que plus ardent ramour 
lîj du Prince, & de la Fée, 
Aulîî-tôt que Taciturne les 
eût quittés, ils volèrent 
tous deux fur ce même ca-, 
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I 


napé où ils s'étoient déjà 


entretenus. Serrés dans les 


bras Fun de l’autre, ils foû 


piroient, Sc mêloient à 1 y 


vrelTe des regardsjcelle des 


plus tendres careiTes. Le 


feu dont ils étoient em 


brâfés , 


n’étoit 


paüagère ardeur qui n’af- 


fe(5le que les fens j que le 


defir allume j Sc que le 


plaifir éteint. C’étoit ce 


fentiment fin^ délicat, êc 


voluptueux, qui occupe 


r 


• > 


ame toute entiere, que 


i’efprit ne conçoit pas, Sc 


donc , pour croire qu’on 
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pas cette ' cj 
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peindre, il fau 


i‘ ce 




droit n avoir jamais connu 
les charmes. 

Tout-ou-rien s’abandon- 
noit à des tranlports ^ que 
Igré toute fbn expérien- 

n’avoit jamais 

le Sché- 


elle 


éprouvés , lorfque 
’ji zaddin fe levant avec vi¬ 
vacité , la prit dans Tes 
bras, de la porta dans un 

f(i petit appartement, où tout 

1:1 ce que le goût, Se l’ufage 
des plailirs peuvent avoir 
inventé de commode, 8c 
de délicieux, fe trouvoit 
(! raflemblé. Quoique tout 
ce qui leur étoit néceflài- 
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'6o Ah quel Conté ! 

' re, y fût préparé , ia Fée 

vouloir y traiifporter fes 
femmes ; mais le Prince 
ralTûra qu’il la ferviroit 
beaucoup mieux qu’elles, 
Elle ne le crut point ; mais 
pourtant elle n’appella pas, 
Le vêtement quelle avok 
à prendre J n’étoit güéres 
plus fîmple que celui quel* 
le avoit à quitter. Cepen¬ 
dant , s’il la débarrafla du 
premier, avec une promp¬ 
titude jfirprenante, il fe- 
roit difficile d’imaginer 
combien de tems il lui & 
attendre l’autre. Quelque 

impatientante que dût être 
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'Ah quel Conte] 

ïà lenteur, la Fée laliip- 
porta plus aifément , que 
'ti raélivité dont elle fut flii- 

yie. Amour ! jufques-à qu els 

foins jtje le fis-tu pas défit 
cendre ; mais auffi, de com' 
bien de plaifirs, nepayas- 


pas fion 


çommençoit 


peine, que 1 aciturne, que 
fes réfléxions avoient in¬ 


k commodé 


mut, 


de retour au Palais de 


la Fée ; & le Soie 
bien-tôt difioaroîtr 


fommeil 


que 


des 


dans le pa 




Enfin 
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62 Ah quel Conte ! 
les deux Amants, du mon- 

de4es plus heureux,s^éveil- 

lérent, Sc parurent. LV 

vrefle queTaciturne remar¬ 
qua dans les yeux de fon 
Maître, & la vivacité qu’il 
lui voyoit pour Tout-ou- 
rien, ne lui ôtèrent pas la 
certitude qu’il avoit de le 
voir bien-tôt-tomber dans 
la langueur. Quand la Fée 
eût été moins aimable, Il 
lui auroit paru tout fiiiiple 
que Sclîézaddin eût crû 
l’adorer. Il fçavoit à quel 

point nos premiers plailirs 

prennent liir nous, & com¬ 
bien quelquefois le 
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d’aimer, & le trouble des 
fens reiîemblent à l’amour. 
S’il croyoit que le Prince 
fe trompoit à les fenti- 


i ments 


il doutoit bien 


moins encore que la Fée 
ne le trompât, ou ne s’a- 
bufât beaucoup elle-mê¬ 
me, quand elle lui promet- 
toit une tendrelTe éternel¬ 
le. Quelque vive enfin que 
dût lui paroître leur pai¬ 
llon , il ne voulut jamais 
la regarder que comme 


une fantaifie 


qui 


ne 


les 


occuperoit pas huit jours. 
Cependant,ces huit jours 

s’écoulèrent, huit autres 












































Ah quel Conte 


enfin 


iôinq 


l’un de 1 


parufiTent dég 


du plaifir fembloit 



deiir 


fe voyoient fans cefle, de 



.Si 


{e voyoient afi 



qui craignoit 



amour ne 


fufFît pas pour rempl 


les moments de Schézad- 


donnoit des 


difoit 


donnez 



eft 


y ferez 
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ferai 


pas feui avec vous. D 


très 
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Æ quel Conté l 

très yeux que les miens y 
pourront admirer vos char¬ 
mes, & peut-être vous en 

penferez 

s en 

fermer dans le pavillon des 
plaifirs. Ils y palîdient des 
heures entières, les yeux 
attachés l’un fur l’autre > 
dans le ravi/Tement le plus 



doux 


& 



que pour fe livrer à to 
la fureur des defirs qu’ils 


de s’info 


Ils 


n avoient pas befoin p^ur 
fe plaire, de ces converfa- 


br 


Sc étu 


)i; diées, où' l’on cherche tou 
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66 Ah quel Conte! 

jours , & ü vainement | 

faire parler à Telprit, le 
langage du cœur, à, où 
l'on ne trouve jamais, ni 
la chaleur, ni la fimplicité 

dufentiment. Souvent mê¬ 
me ils ne fe parloient pas, 
Eh que fe feroîent-ils dit 
en effet ! ce defir toujours 
ardent de fe plaire, ce foin 
de fe chercher, ce dégoût 
pour tout ce qui n’étoit 
pas eux ; leurs yeux, leurs 
tranfports , leur délire ; 
tout enfin , ne les affû- 
roit “ ils pas allez de leur 
tendreffe mutuelle ? 

Un jour que Schézad-* 
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Ah quel Conte I 

din, d'ans les bras de la 
Fée ) rendoit le plus vive¬ 
ment du monde , grâces 

atiDeftin, à quiilattribuok 
toujours Ibn bonb eur,T out- 
bu-rien blelTée qu’il s’y 
trompât encore , imagina 
de lui apprendre à qui il 
devoir ces fonges, dont le 
fouvenir, & les fuites lui 
étoient fi chères. Elle de¬ 
voir le eonnoître alTez pour 
fentir tout le danger qui 
étoit attaché à cette con¬ 
fidence ; mais elle étoic 

un de ces moments , 

où Ton fe reproche comr 
me un crimé ; d’avoir quel-» 
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aime , ôl qui femblent em 


core 




aux 


qu'aux plai 


Source de mon bonheur 


8a de ma vielui dit-elle 


il importe à ma gloire 


puirque je ne la mets plus 
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grâces au DeHin d’un bien 



tu- n aurois jamais 




> fi pour t’aimer, I 
fe attendu les decrets. Oui 





amour 


tu languirois en 
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Ah quel Co 

dans cet affi 
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6q 


ti ou j e 
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I 
P 


enfe 


l’efl enfin qu’à moi 
dois ces iilufions 


que tu 
qui ont été les premiers 
plaifirs de ta vie ^ Sc fans 
lefqiielles- tu auroîs con-- 
fervé cette froideur funef* 


iii te, 


nécefiair 


cote a 


la gl 


de tes 


q 


bonté 


Quelques vives que fû£ 
fent les. careITes dont la Fée 


accompagnoit cette fatale 


I confidence, Sc. quelque fé^- 
i:| duit qu’il en fut, Sctézad- 

din ne pût i’entendie. fàns 
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Ah quel Conte i 

frémir. Tout-ou-rien s*ap-î 
perçut aifément que fon 
difcours avoir fait impref- 
fion fur lui ; mais loin d’en 
çonnoître le genre , elle 
ne lût dans les yeux de fon 
amant, que de la fiirprife, 
& de la joie. Il lui fèmbia 
même,à l’incertitude de Tes 
regards, qu’il héfitoit à la 
croire. Pour ne le pas laif 
fer plus long-tems peiifer 
qu’elle pouvoir manquer 
de vérité , elle fe hâta de 
lui raconter, Sc la façon 
dont il l’avoir touchée , Sc 
les moyens qu’elle avoit 
employés pour le fédui- 
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re. Quel qu’agréablement 
qu’elle lui fît ce récit, Sc 
quelques tendres que fuf- 
fent les réflexions dont el¬ 
le Tornoit, elle ne put ja¬ 
mais l’amener à lui fca- 
voir gré de cette lîiperche- 
rie. Cependant, il en étoic 
trop amoureux ; & i’inftant 
quelle avoit choifl pour 
lui faire cette confidence, 
avoit trop de charmes, 
pour qu’une idée qui gê- 
noit là paflion, fît fur lui 
de grands progrès. Plus 
touché alors des agréments 
de la Fée, que piqué qu’el- 
le eût abufé defes opinions 
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Ah quel Confe 


f 


pour iui plaire, il la re¬ 


mercia tendrement du tour 


ingénieux dont elle s’étoit 


1èrvi; & fe livra avec au¬ 


tant de vivacité quelle 


pouvoit le defirer, à l’a 


_mour qu’elle lui infpiroiE 


encore. 


Il fe peut même que 


raimant alors avec toute 


l’ardeur polTible > il fe fût 


confolé de ne la, pas tenir 


irameaia 


1 



fl elle ne l’eût 



liir la fngularité des opi 


nions 


qu 


’il s’étoit 



L’avoir trompé- n’étoit 


pas i avoir convaincu 
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Ah qiiël Conte l 73 

les idées qu’il avoit liir la 
façon dont l’amour doit 
naître, fu/Tent auffi faulTes 


quelles pouvoient paroî- 
tre bizarres. D’ailleurs ^ il 
etoit Vain ; lesplailanteries 

de la Fée, toutes ména¬ 
gées qu’elles étoient, lui 
firent penrer qu’il avoit dû 
lui paroître bien ridicule ; 
& quelques plaifirs que lui 
eût procuré Ibn erreur., il 
n en rougît pas moins d’a¬ 
voir été abufé. Tant qu’il 
fut dans les bras de Tout¬ 
ou-rien, féduit par fes ca- 
telTes, entraîné par Ibn 
propre goût, il s’arrêta peu 

11. Partie* G 

















Ah quel Conte: 


flir toutes ces idées. 



pendantjinquiet, Sc rêveur, 
il s’ennuya pour la premiè¬ 
re fois dans le pavillon des 
plaifirs. Sans fçavoir en¬ 
core ce qui lui faifoit dé¬ 
lirer la folitude, il fe fen- 
toit gêné par la préfence 
de la Fée, & chercha des 





































Æi éjucl Couto î ^ y 

qui lui étoic reliée du récit 
de la Fee^ & ne le lèntit 
pas làns en être mortelle¬ 
ment. afflige. Son coeur 
plus équitable que Ibn ef- 
prit, lui failbit trouver in- 
julle qu"il eût moins d’a¬ 
mour pour elle, à propor¬ 
tion qu il lui en devoir 
plus. Mais fa vanité, plus 
Ibrte encore que là ten- 
drelîe, s’indignoit du llra- 
tagême dont elle s’étoitfer- 
vi pour le tromper. Il le 
rappella même que la pre¬ 
mière fois qu’il l’avoit vue 

illufoirement, elle ne l’a- 
yoit que médiocrement 
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touché ; & de 


qu’il falloit 


fuflent pas nés lun pour 


? 


1 


teins dû Te rappeller que 


fl elle ne l’avoit pas frap 


péauffi vivement qu 


îoit l’être à la pi 


• A 


moins qu 


manquât de ce qui pouvoit 


produire cet effet fur lui 


que parce qu 



mieux 


aimé toucher Ton 


que féduire fes fens 


Loin de lui rendre 


iuftice, il trouva dans 


fes a( 51 ions, une inde 


& dans ce qu 
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Ah quel Conte ! 

lui difoit de plus tendre , 
un jargon d'habitude qui le 
firent fouvenir de toutes 
les avantures que Tacitur¬ 
ne lui a voit attribuées , & 

I 

en conltatérent la réalité 
dans Ion elprit. Il eut alors 
prefque autant de plaifir à 
imputer à une trop gran¬ 
de facilité de mœurs^ tout 
ce qu'elle a voit fait pour 
lui, qu'il auroit auparavant 
eu de chagrin de croire 
que ce n'étoit pas l'ouvrage 
de l'amour. Autant, enfin, 
que dans les commence¬ 
ments de jfa paffion pour 
elle, il rejettoic avec hor- 
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Ah quel Conte ï 


A' 


reur , tout ce qui auroit pu 


l’avilir dans fon efprit, au¬ 


tant alors s’exagéroit - il 


tout ce qui pouvoir lefFa 


cer de fon coeur, ou le dif 


pofer à rinconftance. 



C H A P I T ïi E X. 



E Prince 


raifonna beaucoup, & 


décida rien. Defefpéréque 


la Fée 


fait 


confidence, fe bla 


mant quelquefois de défé 


idée chime 


£ 




a 


II 






01 




9 


Cl 


fe 




i 




. 1 


IC 


1 




































Ah quel Conte ! 7p 
rîque , peut - être > mais 

dont il tâchok vainement 
d’afFoiblirle pouvoir ; tour- 
à-tour combattu par Pa-^ 
mour , par les préjugés, 
par fon orgueil ; mais s*en- 
nuyant de ne pas voir Tout¬ 
ou - rien , il la rejoignit 
bien-tôt. Le noir chagrin, 
qui loin d’elle Pavoit oc¬ 
cupé , le diiîîpa par là pré- 
fence. Quand elle auroit 
deviné quel avoit été le 
fujet de- la méditation de 
fon Amant, elle n’auroit 
pas pu chercher plus à le 
rendre à fa. première ar¬ 
deur ; & ce ne fut pas en 

G * * » * 

iiij 



















8 O Ah quel Cante! 

vain qu’elle le chercha. 
Auffi fenfible que jamais 
aux charmes de la Fée, il 
ne. s’occupa plus que du 
bonheur de la revoir; ôc 
bien-tôt le piaifir d’aimer, 
lui fit oublier qu’il croyoit 
ne pas aimer dans les ré¬ 
gies. 

Le coup, cependant, 
étoit porté. Qu’un amour 
auffi violent que celui du 
Prince, s’éteignît tout d’un 
coup, rien ffiétoit moins 
poffible ; mais qu’après en 
avoir à ce point altéré le 
principe , il eût toujours 
lubfifié , rien n’eût été 
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Ah quel Conte'. 8r 

moins naturel. De jour en 
jour, Schézaddin perdoit 
de Ton ardeur, mais c’étoit 
imperceptiblement. Si ces 
Fêtes, qui ne lui avoienc 
long-tems paru que d’in¬ 
commodes dittraél ions, lui 
fembloient alors des plai- 
lirs nécefîaires ; il s’en fai- 
loit beaucoup qu’il les dé¬ 
lirât toujours. Les rendez- 
vous dans le pavillon des 
plaifirs, étoient auffi fré¬ 
quents ; & 11 quelque cho- 
fe les diftinguoit des pre¬ 
miers , c’eft qu’ils étoient 
un peu moins longs ; 8c 

que moins rempli de fon 
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amour , il en 


davantag 



La Fée avoir afîàrém 


beaucoup d’ulàge de la 


lanterie, mais c’étoit la p 


à 


mière fois qu elle aimoit;& 


rexpérience qu 


quife 


pouvoir pas 


lui être utile dans une fi 


les 


•n. 

Quand d’ailleurs, les de 


lîrs lèroient dans les hom 


mes, moins femblables 


amour ; les femmes, qui 


melurent prelq 


tendreffe lur 


portements^ s’y lailîèroient 
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Ah quel Conte î 8 3 

tromper encore. Schézad- 
din écoit toujours ardent ; 
li réfultoit de-là pourda 
Fée, qu’il étoit toujours 
amoureux : Sc en fuppo- 
fant même quil eût lan¬ 
gui près d’elle, elle étoit 
fl vive, s’ennyvroit tant 
elle-même de la propre ar¬ 
deur, qu’il n’eût pas été 
bien étonnant qu’elle ne 
s’en fût pas apperçue î 
Lorfque l’amour com¬ 
mence à s’éteindre , les 
fens font bien près de fe 
lalTer. Lefouvenir des plai- 
firs que nous avons goû¬ 
tés , l’habitude, nous fou- 
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Ah quel Conte 




défaut 


tiennent quelque 
contre l’ennui. At 
de cette ardeur fi vive, Sc 
fl délicate dont l’ame étoit 

embrâfée , on paflionne 
fon imagination ; les Ulu¬ 
lions quelle fournit, tien- 


qu 



lieu du 


fentimentquel on n’aplusj 
mais elle s*ufe plus promp¬ 
tement que le cœur, & 
1 on finit par fe trouver 


» plus épuHë, que 

1 on s ell d'autant plus corn- 
battu. 

Ce fut ce qui arriva à 

Scbezaddin. La néceffité 
de vivre avec la Fée, lui 



















































Ah quel Conte ï 8 5* 

devînt enfin un fuplîce. 
Les carefiTes qu'elle lui fai- 
foit, fi charmantes autre¬ 
fois pour lui, ne le tir oient 
de fa langueur qu'avec pei¬ 
ne ;& jamais il ne fentoit 
plus vivement le dégoût 
quelle lui infpiroit, que 
quand il avoit cédé aux 
foibles defirs quelles fai- 
foient encore naître.Cruel- 
le Tout-ou-rien ! s'écrioit- 
il quelquefois , ou reprend 
tes faveurs ; ou rend-moi 
mon amour ! 

Oui! rend-moi! dit Schah- 
Baham , comme fi cela fe 
rendoit quand on en a en- 
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A quel Conte 


I 


Pourquoi auffi 


perdu à propos de 


Parce qu'on, lui dit q 


fait rêver le plus agréable 


ment du monde l Paffe 


ü on lui eût fait faire 


de ces longes qui efïray 


Pour cela, à parler fran 


chement, je ne le pardon 


pas a mon meilleur 


d autant plus que p 


fonne n’ignore qu’il y 


quantité de gens que 


morts le matin, de 


la peur qu 


d’un mauvais 


pour 


de 


faut certes, avoir un peu 
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Ah quel Conte l 

d’humeur pour s’en 
dre, Sc même s’en 
Eh bien î Madame, que 
dites-vous de cet homme- 
là! Qu^’il avoit, dit la Sul-' 
tane, une opinion bifarre ; 
Sc qu’il agiflbit d’après. 
Oui, mais reprit Schah- 
Baham, ne le voyez-vous 
pas dans une Ménagerie, de 
cette belle affaire ? C’eft 
qu’à ne vous rien cacher, 
cela y mene de plein fault. 

Elle en va, peut-être à pré- 
fent, faire quelque greffe 
Bête. Il y a, répondit la 
Sultane, quelques perlbn- 
nes qui rendroient cette 
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s 8 Ah quel Conte ! 

métamorphofe impoflible, 
Eh bien, reprit - il, vous 
avez voulu - là avoir de 
Eelprit, Sc médire de quel¬ 
qu’un , fuivant votre ufage. 
Mais je veux mourir h je 
vous ai entendue. Cela 
m’eft y au relie, fort égal. 
Vous pourriez, pourtant, 
vous dilpenfer de dire au 

Vilir,de ces galanteries-là. 
Elles ne vont pas, Ibit dit 
entre-nous, à un premier 
Minillre. 

Tout vilible qu’étoit le 
dégoût du Prince , Tout¬ 
ou - rien ne le faifit pas ; 
Taciturne fut plus clair- 
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Ah quel Conte ! 8p 

voyant ; mais ion Maître 
avoir fi mal reçu les repré- 
fentations que de tems 
en tems, U s’étoit avifé de 
lui faire, qu’il avoit réfolu 
de le laifTer à fes erreurs. 

y 

Schézaddin , cependant, 
périfïbit d’ennui , autant 
de l’état où il fe trouvoit, 
que de n’avoir perfonne à 
qui le confier. Il j ettoit de 
tems en tems, fiir fon Fa ¬ 


vori , des regards trilles, 
que Taciturne comprenoit 
aifément, mais que jamais 
il ne paroifToit entendre. 
Le Prince, enfin, ne pou¬ 
vant plus tenir à fa fitua- 
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Ah quel Contel 


tion, la lui découvrit. La 


chofe parut au Confident 


de la plus grande impor 


tance. Sans compter fa hai¬ 


ne pour la Fée, il étoit de 


ces fortes de gens qui 


croyent que la gloire fert 


à quelque chofe ; & il fut 


d^abord charmé que fbn 


Maître fe rendît à la fien^ 


ne. Il vouloit même que 


le Roi quittât avec 



Tout-ou-rien : mais Ibn 


attachement pour Sché- 


zaddin combattant en mê- 


me-tems ià haine, éfc fa pé¬ 


danterie , il jugea que s’il 


falloit qu^il Tabandonnât 
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Ah quel Conte ! g r 

il falloit du moins que ce 
fut avec les plus grandes 
précautions. Loin donc de 
l’exhorter à la quitter, 
il lui confeilla d’attendre 
le plus patiemment qu’il 
pourroit, qu'elle fe dl- 
goûtât 4^ lui i puifqu’il 
étoit 11 dangereux de la 
prévenir. 

Attendre ! s’écria Sché- 
zaddin, fonge-tu bien qu’il 
y a un mois que je péris 
d’ennui? Eft-il P olîîble que 

tu ne fentes pasconibièn il 
eft affireux de témoigner 
de l’amour à quelqu’ufï'qui 
n en inlpire plus ! Eh ! Sei- 

Hij 






























1 

i 


02 


Ah quel Conte î 


gneur, répliqua le Favori,' 


croyez - vous être le feul 


qui ayez pafle par les hor¬ 


reurs des bons procédés î 


Je vous fuppofe, au relie 


encore plus aimé que vous 


pas, 11 vous voulez vous 


ne fagelTe, que 




fbyez , dans fort peu de 


tems 


abhorré de 


ou-rien. 


haïr, ellfondé fur des prin 


cipes encore plus furs, que 


FArt de fe faire aimer : Sc 


defagréable qu’il pa 


ell quelquefois h 
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cefTaire^que Ton ne peut 


1 


que rirquer beaucoup àl 
gnorer. Cet Art, par exem¬ 
ple , peut feul vous tirer de 
la fituation où vous êtes. 


Vous n’aimez plus la Fée, 
mais elle vous aime enco¬ 


re ; elle efl: vaine, & puilr. 
fante, il eft dangereux de 
lofFenfer ! N’ofantlaquit¬ 
ter , c’eft de fon dégoût 


feul que vous pouvez at¬ 
tendre votre liberté ; vous 
rendre haïflable à fes yeux, 
eft donc aujourd’hui Tuni- 

que parti qui vous refte a 
prendre j Sc c’eft ftir -cela 
précifément que je me 
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crois en état de vous don^ 


ner de fort bons précep 


tes. 


Je dis donc que pouf 


plus qu 


a aimé , ftns la mettre 


? 


pendant, dans la nécef- 


lité de fe 



de 


il faut d’abord 


que 


feigniez pour elle,plus d 


mour que 


Paroif 


lez tendre ; mais Iby 


ioux 


bilàrre 


emporte 


exigez des làcrifîces ; qu 


le ne foit pas tranquiîe 


înflant. En lui demandant 


pardon d’utie querelle 
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9S 


mais 


Jufte que vous lui aurez fai¬ 
te , ménagez-vous de quoi 
en faire naître une autre# 
Sur-tout , faites durer les 
brouilleries,& éloignez les 
raccommodements : 
en tourmentant fans celTe 
fon cœur J flattez toujours 
fa vanité. Conduifez-vous 
ênfin avec tant d’art, qu'el¬ 
le ne puifle, ni douter de 
votre amour, ni ne.fe pas 
lalTer d’être fi defàgréa-r 
blement aimée. 

J’avoue que cette con¬ 
duite réveillera d’abord le 
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goût malbeureux qu’elle a 
pour vous ; mais en même- 
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Ah quel Conte} 



temS;il eftimpoffible qu'cel¬ 
le ne l’ufe pas, & que des 
caprices perpétuels, luivis 
de retours froids & ian-; 

uilîànts ; des jaloufies mal¬ 
fondées,& fiir-toutbien of* 
fenfantes ; des réponfes bu- 
miliantes, & dures, ne vous 
rendent bien-tôt,àfesy eux, 
l’amant du monde le pl 
infbutenable. Piquécjtour- 
mentée, inquiète, fans dou¬ 
te , elle le plaindra de n"ê- 
tre plus aimée. Dans fes 
moments d’impatience, el¬ 
le vous propofera de rom¬ 
pre. ... Ab ! plût au Ciel ! 
s’écria Scbézaddin; que ce 

feroiç 


us 
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fèroit avec plaifir que j’ac- 
cepterois.... Point du tout. 
Seigneur, interrompit Ta¬ 
citurne , n'acceptez pas Ci 
légèrement; en pareil cas, 
la colere fùppofe toujours 
de l'amour. Au lieu de don- 

-r 

ner dans ce piège, plai¬ 
gnez-vous vous-même de 
fa froid eur; rejettez tous 
vos torts iiir elle , repro¬ 
chez - lui €ùs injufîices , 
conjurez-la de vous ren¬ 
dre fon cœur ; excufez- 
vous, accufez-la; promet¬ 
tez tout, faites - lui tout 

promettre ; mais ne chan- 

gez pas. 

IL Partie, I 
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Eh ! traître , s’écria le 
Roi, ne vois-tu pas ou tu 
me rejettes avec tes perfi¬ 
des confeils. D’ailleurs, 
n’eft - ce pas aflez de ne 
plus aimer la Fée, fans me 
faire une étude confiante j 
Sc fuivie de tourmenter 
un cœur auquel je n’ai rien 

àreprocherjque d’être trop 

confiant, & trop tendre. 
Eh bien ! Seigneur, répon¬ 
dit le Favori, puifque les 
ménagements vous déplah 
fent, écrivez à la Fée que 
vous ne l’aimez plus. Une 
métamorphofe bien humi¬ 
liante, & qui pourra du- 
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rer quelques fiécles, fera, 
lurement lé prix de votre 
franchife , Sc Tunique ré- 
ponfe qu’elle fera à votre 
Lettre • mais vous aurez 
du moins dans ce mallieur, 
la confolation de n’avoir 
pas manqué de fincérité. 


Si, ce 



pôle, fe 


que 


trop contraire à. 


fa 


de penfer, pour qu’il 
foitpofîible de le met- 
ufage, il n’en faut 


plus parler 

la Féé de m 


il pl 


lui dernanda Schézaddin ? 
Oui ! toujours ! répliqua 

* -|p 4 * 
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m 


eft indu 


J J 

bîtable qu enfin 


rien 



era. Et tu crois, 


apparemment,reprit iexxo 

que la certitude que tu as 
que dans deux ou trois an 
peut-être, elle m’oublier 
Eiffit pour adoucir le mal 
heur que j’ai d’être aimé 
Puifique vous en êtes fi fa 
ché,répondit le Confident 
faites donc ce qu’il fautpou 
ne rêtre plus. Comme j a 


î 
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plus de zèle que d’amour- 
propre, le peu de cas que 
vous faites de mes conlèils, 

î)e m’empêchera pas de 
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M quel Conte ï ï O r 
tous donner ceux que ^ 

dans la fituation préfente y 

je crois vous devoir. 

La Fée eft vaine ; & fi 
ramour peut quelquefois 
l'emporter flir la vanité, 
il efl certain qu’il ne la dé¬ 
truit pas. C'ett d’après' cet¬ 
te idée J, exaélement vraîey 
que vous devez marclier. 
Malfieureufèment vous en 
Êtes à votre prémière af¬ 
faire ; & quelque fimple 
que paroiffe la conduite que 
je vais prendre la liberté 
de vous prefcrire, il fau- 
droit être bien beureufè- 

luent né pour pouvoir, dans. 
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fituation 


{e pajfTer des fecours 


dç l’expérience. Il n’eft 


pendant 5 quefti 



de paroitre froid, Sc 


auprès de la Fée, de fein 
dre de vouloir cacher vo 


tre ennui;, Sc de le laiflèr 


toujours percer 


d 


1 ' 


quelq 


e 


chofe Que d’el 



& de 


n en jamais con- 


de vous prêter aies 


(Tesd’ un air froid 



(Tant, & de ne les cher 


cher 


pourroit 


fureur 


fe peut pas qu 
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CI 


rc 
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iiii 
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Je 


ceffe l’air occupé de fie 


rc 
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le' tienne contre un auÛt 
cruel ennui, que celui que 
vous lui eaulèrez. Sur-tout, 
n’exagérez aucun de vos 
mouvements ; la fînefle de 
l’art ne conlifte que dans 
l’imitation la plus vraie de 
lanature. Evitez, au relie, 
de lui infpirer de la jalou- 
lîe. Cette paffion donne- 
roit à fon ame, un mouve¬ 
ment qui l’empêcliert it de 
tomber dans la langueur. 
Songez que l’ennui feul 
doit y régner. Pour lui fai¬ 
re même mieux fentir à 
quel point vous êtes chan¬ 
gé pour elle , dites-lui 

^ ^ ÿ • fe 

î lllj 
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quelquefois que vous Vzi- 

mez. Le ton dont vous le 
lui direz • la froideur de 

vos exprelTîonSj celle de 
vos regards ,.que malgré 

elle-même elle compare¬ 
ra avec ces tranfports Sc 
cette ardeur qui vous anî- 
moient autrefois, ne la laif^ 
feront plus douter de vo¬ 
tre changement. La crain¬ 
te d’être prévenue, fi elle 
ne le hâte pas de vous quit¬ 
ter,doit naturellement être 
la fuite de cette certitude j 
mais quelque détachée de 
vous qu’elle paroifie, quel¬ 
que adrellb qu’elle puiJlê 
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employer pour lire dans 
votre cœur, gardez-vous 
de lui en laiiîèr pénétrer 
les fècrets ; que tout lui 
parle fans celle de votre 
inconftance, Sc que jamais 
votre cœur n"en pronon¬ 
ce l’aveu ; qu’en vous ré¬ 
parant , enfin , elle puilîe 
le flatter, non-feulement, 
que c’eft elle qui vous quit¬ 
te, mais encore que vous 

la regretterez long-tems. 

Vilir, mon fils, dit alors 
le Sultan, en attendant que 
vous me donniez ce Conte 
tout entier, avec les beaux 
Commentaires que vous. 
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•H 

m’avez promis ^ ne pour¬ 
riez - vous pas me donner 
d’avance les maximes que 
Taciturne vient de débiter 
à Ton Maître îc’eft qu’elles 
font fort belles, au moins, 
& même très-inftruélives ! 
Je vous aflure que je n’au- 
rois jamais crû que l’Art de 
delefpérer, ou d’ennuyer 
les femmes, fût fi nécelîài- 
re, Sc fi difficile. Je ne re¬ 
tiendrai jamais bien tout 
cela, que je ne l’apprenne 
par cœur; fiir-tout l’Art 
d ennuyer, qu’il faudra fû- 
rementque jelifeplus d’u¬ 
ne fois , Sç que j’étudie 


I 





























t 
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long-tems avant que je 
puiüe me flatter de le pofl- 
îeder comme un autre. La 

I 

nature , répondit la Sulta-. 
ne ^ a fait quelquefois pour 
nous, plus que nous ne le 
croyons, ou que nous ne 
voulons paroître le croi¬ 
re; mais je vous conjure 
d’être perfliadé que votre 
modeftie ne me dérobe 
rien de vos talents. Poli- 
liteffe toute pure, répli¬ 
qua Schah-Baham, on flat¬ 
te toujours les Rois. 



















comme Votre Ma]efté J que 

1 Art d ennuyer^ ne lui coû¬ 
tât beaucoup, & ne lui 
reulsît peu , fe détermina 
malgré là francbife à em¬ 
ployer un peu de perfidie 
pour fe' débarralîer de la 

Fée & dès le loir même 

’ / 

eut un caprice. Il étoit tel 
qu il ne' doutoit pas qu’el¬ 
le n en fût vivement pi¬ 
quée* mais quand on aimCjp 
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Ah quel Conte ,/ lo^ 

on s’afflige de eés fortes de 
chofes plus qu’on ne s’en 

offenfe : Non - feulement 

■ 

elle le lui pardonna , 
mais encore elle lui en 

demanda pardon. La ja- 

î ioufe la pl us offenfànte, 
& le plus durement ex¬ 
primée , ne lui parut qu’¬ 
une preuve d’amour ; & 
elle ne fongea qu’à donner 
à Scliézaddin de nouvel¬ 
les preuves de là tendrelîe, 
pendant quelle ne pouvoir 
trop l’accabler de là colè¬ 
re. Tout déterminé qu’il 
étoit à la tourmenter , une 
douceur 11 lingulière le tou- 
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cîia. Xl rougît de fdn injuf 


ôc les pleurs de 


premiers 


de 


genre, qu"il lui eût fait 


fer, fécondant la bont 


tutelle de Ibn cœur, iL 


tomba à les genoux 


cabla des plus tendres 


dans ce raccommodem 


tout famour qu’il avoit 


perdu 


fut pas pour 


long-tems. Ses defirs 


par une réliftance 



que 


devoir lui oppofer 


teignirent dès qu’elle y 


cédé, & avant même que 


‘ a 






PI 


ce ï' 


le. 
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refTes , & crut retrouver, ne 


.^1 
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es 


li 
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Ah quel Conte l 11 î 

de fortir de fes bras, ii avoit 
repris toute fon indifféren¬ 
ce. 

A cette première épreu¬ 
ve ,11 en fit fiiccéder mille 
autres, auffi douloixreuiès 

pourTout-ou-rien^j&qu el¬ 
le ne fiipporta pas avec 
moins de patience. Loin 
même cj^ue les procédés de 
fon amant, qui perdoit de 
fes remords, à mefure qu il 
perdoit de Ibn goût, affoi- 
blîffentfa tendreffe, il fem- 
bloit que plus il la rendoit 
malheureule, plus il. la lui 

rendoit cbere. Lalïe enfin 
de pardonner, le croyant 


i. 

























II2 Ah qud Contel 

du moins, mais aimant tou¬ 
jours, elle voulut elîàyer 
11, en le révoltant contre, 

les caprices de fon amant, 
elle ne les feroit pascelTer. 
La colère dont elle s’ar¬ 
ma , n’eut pas de plus heu- 
reufes fuites, que fon indul- 
gence ; il foutenoit les me¬ 
naces, comme il a voit Ibu- 

! 

tenu fa douleur ; & finfor- 
tunée Tout-ou-rien , lalîè 
de contraindre Ibn amour, 
alloit enfin tomber,& pleu¬ 
rer aux genoux de l’ingrat 
qu’elle avoit attendu vai¬ 
nement aux liens. 

Qu e Iquefo i s t o U ch é, m ai- 
































Ah quel Conte / 1 

gré lui-même, de l’état où 
il la réduifoit, il joignoitfes 
larmes aux fiennes ^ la fer- 
roit dans fes bras, & defi- 


roit même qu’elle retroii-^ 
vât dans fon cœur, tous 
les fentiments qu’elle cher- 
choit à y réveiller : mais il 
efl; plus difficile encore de 
ranimer une paOionétein- 
te, qu’il ne l’eft de triom¬ 
pher d’un amour naifTant. 
Schézaddin, en fe repro¬ 
chant de ne l’aimer plus, 
n’en étoit pas pour cela,, 
plus dilpofé à revenir à el¬ 
le. Pour peu même que la. 
douleur de la Fée s^ex pB- 

IL Fnrtk,- K. 
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quât iong-tems, il fentoit 
s’évanouir la pitié quelle 
lui avoit infpirée, ,& ne 
troiivoit plus que lui à 
plaindre. 

Tout - ou - rien , enfin ^ 
craignit de n’être plus ai¬ 
mée; mais commefon cœur 
fbufïroit plus que fa. vani- 
mtc y de l^inconftance de 
Ion amant, en croyant n’ai¬ 
mer qu’un ingrat, elle n’en 
étoit pas moins toute à fa 
tendrelîe. Cet orgueil qui 
autrefois lui faifoit regar¬ 
der comme le plus cruel 
des lîiplices, d’être préve¬ 
nue par un amant volage ^ 
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çetté légèreté qui la fai- 
foit courir d’amufements, 
en amufements, & ne lui 
avoit pas laiffé le teins de 
connoître ramour, tout fe 
taifoit, ou avoit difparu de¬ 
vant cette paillon funefte ^ 
par laquelle elle étoit en¬ 
traînée. Tout douloureux ^ 
tout cruel qu’étoit pour 
fon ame, le fentiment im¬ 
périeux qui la maîtrifoit, 
c’étoit, cependant, le feul 
qu elle pût y lailTer ré¬ 
gner. 

Malheureux Tun par l’au¬ 
tre , ils pafTérent dans ce 
trille état, un tems allez 

Kij 
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confidérable. Tout-ou-rîerï 



É 


vain, vouloit quelquefois, 
<& auiîi inutilement^le for¬ 
cer à s’expliquer. Tout las 
qu’il étoit de fe contrain¬ 
dre j d’un air morne, froi^, 
& ennuyé, il lui juroit une 
tendrelTe extrême , lorf- 



qu’elle l’interrogeoit firr 
fes fentiments. Quoique 
des proteftations dénuées- 
de ces tranfports, qui feuls. 
leur donnent de la force, 


r( 

Cf 

le 

Cl 


ne la raTûralTent pas , elle 

s^en contentok toujours. Si 




























Schézaddin ne lui parloit 
plus de fa paffion comme 
elle Tauroit déliré, elle 
j'OiiilToit du moins-, du plai- 
lir de lui en entendre par¬ 
ler encore ; & cette ref- 
fource , quelque foible , 

quelque peu confolante 
quelle foit, eft plus né- 
celTaire à un amour mal¬ 
heureux , qu’on ne pour- 
roit rimaginen- 

Schézaddin defefpéré, 
cependant, de voir que 
tout ce qu’il- imaginoit 
pour forcer la Fée à l’în- 

eonftance, ne faifoit qu’a¬ 
jouter à la tendrelTe, s’env- 
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portoit fouvent contre fon 
Favori , Sc fe reprochoit 
à lui-même des ménage¬ 
ments qui lui lervoient fi 
peu. Ne fçachant plus, 
enfin , qiumaginer pour 
fie rendre indififérent à une 
lemme ^ que ion amour Sc 
fà vanité aveugloient fur 
tout, il réfolut d'efiàyer fi 
en s’éloignant d’elle, il ne 
parviendroit pas à s’en fai¬ 
re oublier. Ilfe flattoit que 
s’il pouvoir la déterminer 
à pafierquelques jours fans 
le voir, le befoin de s’oc¬ 
cuper, & l’habitude où el¬ 
le étoic de ne pouvoir trou- 
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ver des reiîburces que dans 

le plaifir d’aimer , le ban- ! 

niroient de la mémoire ; 

& que fans explication, 

fans reproches, elle rom- , 

proit pour jamais avec lui. 

Mais comment lui annon¬ 
cer qu’il vouloit aller pal- 
fer quelques jours à Tin- 
zulkj Sc qu’il ne vouloit 
pas qu’elle l’y lui vît ; quels 
motifs donner à un voya¬ 
ge fi peu nécelTaire, & liir 
quoi fonder le defir qu’il 
avoit qu’elle n’en fût pas? 

L’ennui dont il fe fen- 

•% 

toit accablé y ne lui per- I 

mettant point de différer , 
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r 


fon dép 


nn 

Tout 


ou-rien , 





imagin 


la tromper. Q 


pâlilïî 


qui voulez vous éloig 


de moi ! vous ! qui il n y 


long - tems, 


voir 



M 


Mada 


me, répondit-il... Ingrat 


interrompit la Fée, n’as-tu 


que ce nom à me donn 


lure de ton indifférence 


f 



> 


puifque que tu le 




fi 


avoir Ira 


te 


prétextes, qui auroient pu a 


fe 


:!01 


k 




0 


en me voyant fans ceife, ia 


croyiez encore ne me pas na 
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& n’étois-je pas déjà alTez y 




ilff 


veux. J J 
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veux ; éloigne-toi ppur ja¬ 
mais d’un lieu que ta pré- 
fence me rend aufll odieux 
aujourd’hui, que tapréfen- 
ce & ton amour m’y fai- 
foient autrefois trouver de 
charmes. Je ne croyois pas, 
repliqua-t-il, que lorfque 
l’on s’aimoit, on fût con¬ 
damné à le voir toujours! 

maispuifque vous dites que 

e’eft une régie, il faut bien 
s y foumettre : je la trouve 
dure, pourtant, continua- 
t-il , en allant s’alleoir loin 
d’elle, d’ un air piqué ; car, 
enfin , c’eft pofitivement 

etreelclave,quedene pou- 
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} 


voir 



un 





-meme 


Pendant qu il tenoittout 


les mauvaispropos que ion 


tient à une femme , lorf- 



on a tort avec 



qu’on veut l’avoir, & que 


on a 



ourn en 


pas convenir , 


- ou- 


rien pleuroit. Quoique 


Schézaddin craignît fa co 


mieux aimee, que cette 


douleur tendre, dans la 


quelle il la voyoic plon¬ 


gée , qui i’embarralîbit làns 


le toucher, achevoit de 


le convaincre qu’il ne par 
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1ère, il l’auroit beaucoup 
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viendroit jamais à l’amener 

' à finir à l’amiable avec lui. 

■1 

Cette idée achevant de lui 
donner de l’humeur, il dit 
à la Fée des chofes fi dé- 
railbnnables, & fi dures, 
qu’enfin elle s’emporta, Sc 
I le pria de retourner àXin- 
I ziiîk, 8c de ne le revoir de 
|j fa vie. Quelle que fût alors 
I fa fureur, il y a apparence 
qu’elle ne defiroit pas d’être 
obéïe. Cependant le per¬ 
fide Roi d’Ifma, prenant le 
difcours de la Fée pour la 
permifiion dont il croyoït 
avoir belbin, la quitta en 
il lui faifant la plus froide ^ 

Lii 


*1 












































2 A Ah quel C 


& la plus profonde des 


verences 


& fe hâta de 


Tinzulk 


Malgré les preuves d 


différence q 


donné 


fl P eu pofîîble que Ton le 


réparât fi brufquement d 


femme, à laquelle 


que froideur qu elle infp 


devoit au moins 


des égards, qu 


dit long-tems que , bon 


îeux de fes procédés 


il vînt à fes genoux 


demander pardon. En¬ 


fin elle alloit le cherch 
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iorfqu on vint lui appren 
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dre qu’il étoit forti du Pa¬ 
lais. Un départ 11 liibit, & 
précédé de tant démarqués 
de dégoût, auroit dû ou¬ 
vrir les yeux à la Fée ; mais 
quand on aime encore, il eft 
lîdouloureux de penfer que 
Ton n’eft plus aimé, qu’il eft 
allez limple que ce foit la 
dernière choie qu’on ima¬ 
gine. Sa tendrelîe qui étoit 
extrême ; peut - être un 
peu d’amour-propre , ne 
lui permirent pas de penfer 
que Schézaddin l’eût fuie 
fans retour. Il faut , au 
relie ; avoir aimé pour fça- 

L * » • 
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voir comme on excufe les f 
procédés les plus inexcu-, ' 
cufables J & toutes les rai- { 
fons qu on y cherche. Au r 
milieu, cependant; de tou- ti 
tes les idées qui fe préfen- d 
térent à Telprit de la Fée, d 
celle que le Prince ne l’ai- p 
moit plus, vint à Ton tour i 
s’y offrir ; mais elle lui pa- r 
rut fi peu vrai-femblable, g 
Sc même fi ofFenfànte pour ü 
lui ; qu’elle eut de la pei- p 
ne à fe pardonner de l’a- qi 
voir eue. Quoi ! ce Prin- pi 
ce, objet d’une pafiîon fi ci 
vive & fi fincère, n’étoit si 
qu’un ingrat, que la ten- ii 
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drefle, Sc fes charmes nV 
voient pû retenir, ôc que 
peut-être, ils né pourroient 
ramener! Non! fans-dou¬ 
te, il aimoit encore! gui¬ 
dé par les mauvais confeils 
de Taciturne ; croyant, 
peut-être, s’avilir en con- 
facrant tout entier à l’a¬ 
mour un tems, dont on lui 
difoit qu’il devoir au moins 
une partie à la gloire, ce ne 
pouvoir être que malgré lui 
qu’il s’étoit arraché d’au¬ 
près d’elle. Il ignoroit en¬ 
core ce qu’il en coûte pour 
s’éloigner de ce qu’on ai¬ 
me, & combien la gloire 

• • m * 
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dédommage peu du plaifir 
d’aimer. Pourroit - il l’ap¬ 
prendre i Bz. fupporter ce 
vuide affreux qui ailoit liic- 
céder à ces tendres mou¬ 
vements , à cette douce 
yvreffe qui l’avoient fî 
long - tems agité, & rem¬ 
pli ; Sz pourroit-il les dé¬ 
lirer encore, làns revenir 
les chercher dans fes 
bras ? Car, enfin, la Fée 
n’imaginoit pas qu^une 
autre qu’elle, pût faire le 
bonheur de Schézaddin j 
Bz quand, malgré tout ce 
qu’elle oppolbit à cette 
funefte idée, elleétoitfor- 
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cée de convenir qu^il y 
avoir déjà long-tems que 
cePrince ne répondoitplus 
que foibiement à fon ar¬ 
deur , elle le croyoit plus 

attiédi qu’inconftanc , 3 c 

fe confoloit par Pelpéran- 
ce de le revoir plus fenli- 
ble, & plus tendre^ du cha¬ 
grin, que Ibn abfence lui 
caulbit. 

Quelques illuflons que 
la Fée cherchât à fe faire 
fur la fuite de Schézaddin, 
elle en étoit dans le fonds^ 
auili piquée qu’elle devoir 
l’être, & quelquefois l’at- 

tribuoit à fa véritable eau- 
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t 


fe. Après que la douieu 


de 


làns 


cet amant 


qui] lui étoit encore fl 


cher , l’eût occupée quel 


ques 


craindre que ScLézad 


din ne voulût férieurement 


quitter:, Sc que la négi 


gence qu il avoit pour 


ù 

déclarée. Sonp 


mouvement fut de le pré 


^hoix, qu 


memecelTédel 


il fe 


pouvoir qu 


trompât j en fe croyant fi 


I 
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. 1(1 
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•Il 


ruptu- 
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& de ne lui appren- | 


dre que par un nouveau il 


'tj 


11 


fe Cl 
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prèsderinconftance : & ü 
cela écoit , combien n’au- 
roit-elle pas à fe plaindre 
d'une précipitation qui lui 
enleveroit le cœur de Ton 
amant, & lui feroit méri¬ 
ter fon mépris? La Fée, 

I ju{ques-là, n’avoit pas fait 

1 grand cas de l’eftime de 
j ceux qu'elle s’étoit atta- 
e| chés ; mais auffi, jufques- 
• là, elle n’avoit pas aimé ; 
1 & il ne lui étoit pas pofll- 

il ble de P enfer dans cette oc- 

cafion , comme elle avoit 
fait dans quelques autres. 
Cependant, fans y penfer, 
elle rappella au fervice de 
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Ta chambre , de certains à 

Génies extrêmementaima- .i 

blés, & qu’elle avoir mis 1 
a d autres emplois , lorl^ j 
qu’elle commença àpren- a 
dre du goût pour Schézad- ii 

din. Ce n’étoit pas tout-à- ai 
fait etre conlblée; mais c’é- 
toit annoncer qu’on vou- l'i 
loit J & qu’on pouvoir l’ê- 5I 


tre ; & quand une fois, une 
femme dans la poftion dé 


Tout 


ou - rien, a entrevu 


que la douleur peut n’être 
pas eternelle , il eft rare 
qu’elle refte affligée bien 

iong-tems. 
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en bien, foie en mal, ne 

s’occupoit que de lui ; for- 
moit des projets de ven¬ 
geance qu’elle n’exécutoit 
point ; lui écrivoit par jour, 
mille lettres qu’elle ne lui 
envoyoit pas;dormoit mal, 
mangeoit peu, cherchoit à 
s’amufer de tout, & ne le 
plaifoit à rien , le grand 
Roi d’Ifma ne celToit de fe 
féliciter du parti qu’il avoir 
pris. Son Favori qui auroit 
déliré, ou que l’on n’eût 
pas fuivi fes confeils, ou 
que fur le point d’en re¬ 
cueillir le fruit, on ne fe 
fut point perdu par une 
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étourderie, dont il étoit 
impolTible que laFée ne re¬ 
connût point la fource^n’é- 
♦ \ 1 ^ 
toit pas a beaucoup près 

aulîi fatislait que le Roi, 
de la façon brufque dont 
il l’avoit quittée. Au bout 
de deux jours J cette joie 
fi vive qui avoit tranlpor- 
té Schézaddin, fe modé¬ 
ra. Quelque ennuyeux que 
lui parût le Palais de Tout¬ 
ou-rien, il lui fembla que 
le fien l’étoit encore da¬ 
vantage. S’il ne regrettoit 
pas la Fée, il regrettoit, & 
l’amour, & le plaifir d’être 
aimé, qui, quand il n’inté- 





















Ah quel Conte ! 13 y 

relTe plus le cœur, flatte 
toujours l’amour-propre. 
Le fien fut bîen-tôt piqué 
de la froideur que la Fée 
lui térnoignoit ; il s’étoic 

attendu à lui voir fiiivre 
fes pas, ou du moins à être 
tourmenté de fes lettres ; 
& il ne fut pas médiocre- 

/ / 1 

ment étonné de ce qu a 
tous égards, elle le lailToic 
fl tranquile. Cette indiffé¬ 
rence le réveilla. Il lui pa¬ 
rut honteux d’être fî-tôt ef¬ 
facé du cœur de la Fée ; Sc 
quelque important qu’il 
eût crû au bonheur, Sc à 
la gloire de fes jours de 
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rompre avec elle, il trou¬ 
va qu’il étoit encore plus 
nécelTaire à là vanité de la 
remettre foirs Ibn empire. 
La Fée d’ailleurs étoit jo- 

& une abfence de 
les jours lui avoit 
rendu bien des charmes 
aux yeux de Schézaddin. 
Il forma donc la réfolution 
de la revoir;, & l’exécuta 
malgré toutes les repréfen- 
tations de Taciturne, qui 
fontant que la vanité feule, 
Sc un peu de dehrs rame- 

fon Maître auprès 


d 


bien 


lu que des mouvements lî 

différents 
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differents de l’amour, né 
lui en eufTent point paru. 

Quoique Tout-ou-rien 
commençât à fe confoler, 
elle n’étoit pas encore.gué- 
rie ; Ôc la préfence inopi¬ 
née du Prince, la plongea 
dans un trouble, qu’elle 
n’eut pas peu de peine à 
diffimuler. Elle parvint, 
cependant, à le renfermer 
affez - bien , pour ne lui 
montrer qu’un léger éton¬ 
nement de le revoir. Com¬ 
me il fuppofoit qu’elle 
étoit infiniment affligée, 
il croyoit la trouver cou¬ 
chée , ou dans le plus 

II, Partie. M 
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abbattement 


Sc 


tout au plus auprès d’elle ,■ 


celle de fes femmes qu’el¬ 


le bonoroit le plus de fa 


pas peu Hirpris de la trou 


ver 


\ 

a 


la toilette 


chantant avec toute Tap- 


lùr lequel un de lès 




fait autrefois 


dés vers pour elle ; & 


de ces grands 


nies, dont nous avons dit 


des objets 


ou pl 





us nouveaux ne i oc 



( 


II 


c. 


c 


confiance. Il ne fur donc ( 


t 


avec ^ 


des fleurs dans fes cheveux; fc 


parence de la tranquîlité , d 


ir 

1 ? 




yi 


dt 


FÊ 


qu’elle fe fervoit, iorlque le 


cl 
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cupoienc pas toute entiè¬ 
re. Elle fe fit même atta¬ 
cher fes brodequins, en 
préfence du Roi, par un 
d’eux, qu’elle ne fut pas af- 
fez mal-adroite pour louer, 
mais qu’elle lorgna en def- 
fous. Ces façons toutes fin- 
gulières quelles étoient, 
déplurent pourtant encore 
moins à Schézaddin, que 
l’air paifible qu’il lui trou- 
voit, & la politefïe froi¬ 
de avec laquelle elle le 
reçut. Il s’étoit flatté quel¬ 
le. lui feroit bien des repro¬ 
ches , ou qu’elle n’afFeéfe- 
roit pas de le regarder ; en- 

Mij 
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fin J qu’elle le traîteroit, 
comme on traite en pareil 
cas quelqu’un de qui l’on 
a beaucoup à fe plaindre ; 
ou qu’il ne lui trouveroit 
que cette douleur tendre, 
Sc timide, que l’amour mal¬ 
heureux employé toujours, 
Sc toujours fi inutilement ; 
Sc il étoit déterminé, com¬ 
me c’eftrufàge, à être hum¬ 
ble, fi elle étoit fiere; Sc in- 
folent, & dur, sfil ne lui 
yoyoit que de l’affliélion. 

Comme elle crut que le 
filence lui donneroit un 
air piqué qu elle ne vou- 
ioit pas avoir, de que peut- 
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r 





être auffij, elle vouloit aider 
Schézaddin , elle lui parla 
la première avec toute la 
poIitelTe imaginable ; mais 
ne mit que de cela dans 
toutes les queftions qu el¬ 
le lui fît, & qui n’étoient 
abfolument que du genre 
de celles que l’on fait aux 
gens à qui l’on n’a rien à 
dire,& auxquels, cepen¬ 
dant, on fe croit obligé de 
parler. 

L’indifférence avec la¬ 
quelle elle le recevoir, ne 
le toucha pas, mais elle le 
piqua. Cette même fem¬ 
me, objet fi long-tems de 
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f 


fa froideur, & de fes dé 


goûts, devint pour lui pl 


intérelTante que 


lui lembla même > que 


n’avoit pas un inftant dou¬ 


té de rimprelîion que fe 


nité de Schézaddin ; elle 


i 


ï( 


mais elle n’avoit eu tant de s 


cliarmes. Tout - ou - rien 


:» 




roit cette réception , non jii 


uir le cœur, mais fur la va- r( 


;ei 


s’étoit même bien promis 
qu’elle fe diroit alors qu’il 
nefailoitpas quelle s’y mé¬ 
prît ; mais fon amant étoit 
aimable ; elle étoit accou¬ 
tumée à l’aimer; elle l’ai- 
moit fûrement encore, ne 
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doutoic pas du moins qu’el¬ 
le ne l’aimât toujours beau¬ 
coup , 3 c peut-être ^ ne le 
trompoit pas moins à Ibn 
Cœur J que Scliézaddin ne 
s’abulbit fur le fien. Car, 
combien ne Ce croit-on pas 
d’amour, lorfque l’on fcaic 
que l’on n’en infpire plus î 
Tous deux, par le tour que 
les chofes prenoient , le 
trouvoient à peu-près danS' 
la même polition. Il fem- 
bloit àTout-pu-rien qu’el¬ 
le ne deliroit de le renga¬ 
ger, que pour avoir le plai- 
fir de le quitter à fort tour: 
Sc Schézaddin, quoiqu’il 
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mît dans cette affaire 
beaucoup moins de fenti- 
ment_,encorequelaFée;,ne 
doutoit pas qu en ia re- 
voyantj il n’eût repris pour 
elle, toute la tendreffe qu’¬ 
elle lui infpiroit autrefois, 
Sc brûloit du defir de la 


lui faire partager. Quoique 
dans le fonds, il ne lui pa¬ 
rût paspoffible qu’elle? eût 
oublié fi promptement ; ce 
Génie à qui elle avoit don¬ 
né auprès d’elle, de fî fin- 
gulières fonélions, i’allar- 
moit d’autant plus , que 

c’étoit involontairement 
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der avec une forte de com- 
plaifance, & qu il croyoit 
lui voir plus de defir de 
lui dérober ce commence- 

I 

ment de fantailie,qiie d""en¬ 
vie de lui exagérer Tes mou¬ 
vements. 

Il ne crut pas, cepen¬ 
dant , devoir prendre le 
ton fournis, qui aurok con¬ 
venu à fes inquiétudes. Ac¬ 
coutumé à cet air d’empi¬ 
re , 11 ordinaire aux amants 
heureux, & fl cruel pour 
les femmes qui y font ex- 
pofées ; plus il craignît de 
la perdre, plus il employa 
de fé cher elfe. J’aime alfez, 
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lui dit-il, avec un foûrîs 


ironique , à voir Timpref^ 
lion douloureufe que mon 
abfence vous a faite. Je 


ne 



pas, au relie, à 
propos de quoi je me fuis 


avifé de tenter cette épreu¬ 
ve : Je devois ne pas dou¬ 
ter de votre cœur. 

A cela point de répon- 
fe , pas même un regard, 
qui annonçât le plus léger 
fentiment; la Fée mettoïc 
fon rouge. 

A ce que je vois, pour- 
fuivit-il, ( & ce fera, peut- 
être, un jour, un bonheur 
pour moi, que d*en être 
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convaincu , ) ce que Ton 
appeÜÊ une paffion éter- 
nellejfinic comme toute au-^ 
tre chofe ; mais c’efl: qu'ü 

que trop vrai j, que 
tout le monde ne fçait pas 
aimer. Il m’auroit, cepen¬ 
dant été nécelTaire d^’être 
inflruk plutôt de cette fâ- 
cheufe vérité. 


Pas plus de réponfe que 
la prémière rois ; la Fée 

plaçoit fes mouches. 

Schézaddin qui ravolt 
vu h long-tems foumife 
à tous fès caprices, & mê¬ 
me trernbler, lorfqu’il la 
regardoic avec indilFéren-. 
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ce, ne fut pas médiocre¬ 
ment flirpris de la tranqui- 
lité avec laquelle elle Té- 
coutoit. Mais, Madame, 
lui dit-il, il eft, permet- 
tcz-moi de vous le dire, 
un peu fingulier que vous 
ne paroilîîez pas m^enten- 
dre. 

Je vous demande par¬ 
don , Seigneur, lui dit-elle, 
je revois. J’ai crû qu’entre 
amis, cela n’étoit pas dé¬ 
fendu ; mais puifque vous 
le trouvez mauvais , je 
me rendrai à la çonver- 
làtion. Vous êtes aujour¬ 
d’hui lingulièrement parée! 
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lui dit-ii, oferois - je vous 
demander quels font vos 
projets Je n’en ai qu’un, 
qui me paroît le plus fim- 
ple du monde, répondit- 

elle , je vais à rop éra ; Sc 

je me flatte^ ajouta-t-elle, 
avec un floûris mocqueur, 
que, quoique vous paroif- 
iiez avoir de l’humeur au- 
jourd’hui, vous voudrez 
bien ne le pas trouver 
mauvais. Je ne fuis point 
fait, Madame , pour vous 
contraindre , reprit-il ai¬ 
grement. Eh ! Seigneur, 
répliqua la Fée, en foû- 
riant, faites-moi le plaiiir 
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- ' ■ ' I 

de me dire cjuelqiie cEoIe ^ 
qui fdit pour moi plus nou- ^ 

veau que cela. J'aurois crû,. ^ 

pourtant, lui dit - il plus n 
bas, Sc d’un ton un peu c 
moins fier, que cet Opéra r< 
pouvoit fe remettre , Sc ^ 

qu'après avoir été quel- ti 

ques jours fans me voir t; 
le plaifir d’y aller, ne fe- ^ 
roit pas pour vous,le plus- c 
flatteur de tous ceux que jf 
l’on pût vous offrir. Vous fi 
n’y penfez pas! lui dit-elle, n 
c’eft un Opéra nouveau ! i( 
îl faut donc y aller, Ma- i 
dame, reprit-il, avec em- v 
portement. Il y a-deux il 


m 
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Leures, reprit-elle, fans 
s’émouvoir, que j’ai l’hon¬ 
neur de vous dire que c’éll 
mon intention. Au refte. 


comme la 



roic vous plaire moins qu’a 
moi, & qu il paroi- 

troit pas tout-à-fait équi¬ 
table , que' je vous obli- 
gealTe de venir entendre 
celle qui m’eft préparée, 
je crois devoir vous iaif- 
1 èr le choix de vos amufe- 


ments. 


s’emprefTera 
procurer, & 


à cet égard vous n y trou¬ 
verez rien dechaiip^é. C’eft 



donc, repartit Schézaddin 
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a 




■ui ne r 





pas 


aurois 



n 


y a 


pas long-tems , continua- 


t-ii , 


cru vous 


déplaire 


beaucoup de ne point fui- 
vos pas par-tout où 




le portoient; mais je crain- 
drois aujourd'hui que ce 
foin de ma part, ne vous 
rendit moins agréable, le 
plaillr que vous allez cher¬ 
cher. Je n’imaginois pas, 
reprit-elle , que vous vou¬ 
driez bien le partager avec 
moi, & je n'ai pas crû que 
je dulTe vous demander 


une complailànce, qui au- 
roit pu vous paroître péni- 
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ble. Une complaîfance î 

s'écria-t-il, en foûpirant ; 
quel terme ! de qu’il me 
paroît extraordinaire que 
vous ayez pu le trouver î 
En achevant ces paro¬ 
les J il préfenta la main à 
la Fée. Elle la reçut avec 
cet air de fécherefle, & de 
contrainte,qu’ont les fem¬ 
mes en pareil cas,lorfque 
la main qu’on leur offre, 
les empêche de prendre 
celles qu’elles voudroient ; 
&; fe tournant avec un air 
d’inquiétude, qui étoit af-, 
fez marqué, vers ce Gé¬ 
nie , qui eommençoit à en 
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quel Conté \ 


donner au Roi d’Ifma 


3 


Zémy, lui dit - elle, vous i 
êtes de ma loge ? ^ 

A cette nouvelle mar- • 


que d’attention, que la Fée 
donnoit à ce Génie, Sché- i 
zaddin jfbûpira, mais n’o- n 
fa rien dire. Il commeri- J 


coït a croire 




n’étoit 


dus aimé ; & cette certi¬ 
tude , en nous donnant dè 
rhumeur,nous difpofe tou¬ 
jours, & fouvent, fans que 
nous le fèntions nous-mê¬ 


mes , à plus de foumiflion' 
encore, que dans le cas 
contraire, nous n’aurions, 
employé, de fierté. .. 


ir 

ri 



fe 
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' Ce que vous venez de 
nous raconter, Vifir, dit 
■Schah-Baham, en bâillant,, 
m’a paru très-beau, alTûré- 
ment ; mais pourtant cela 
m’a comme ennuyé. N’au¬ 
riez-vous pas pû, à la ri¬ 
gueur, nous dire les mê¬ 
mes chofes, Sc nous en di¬ 
re moins. Je ne fçais fi je 
me fais bien entendre ; 
mais je crois que mon dé¬ 
faut n’eft p>as d’être obfcur : 
je m’explique. Le Prince,- 
n’eft-il pas vrai, a envie de 
fe raccommoder avec la 
Fée? Pourquoi, puifque ce¬ 
la eft, ne lui dit-il pas tout 
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f 


Amplement J au lieu de 


tes ces 


• r*/ 



fentpasrMafoi 



? 


que 





d 


parce que je m y 


• J 


y reviens, parce que je 


melùispasamufé chez 


Sc que j 


eft franche : Sc 


fuis l’homme du 


de le plus trompé 


ce 


propos 


faitplaifir. Il eft , en effet 


flatteur ! dit la Sultane 


mais en fuppofant j ce q^e; 


tr 


qui ne finif k 


toi 


•'pe 

iU J 


!a 


;oi 


cil 
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y 


m ennuyer avec vous, que û 


de m’ennuyer tout feul, le 


10 


di 
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je ne crois pas auflî ferme¬ 
ment que vous, qu"un dif- 
cours fi tendre eût fiiffipour 
les raccommoder , dans 
la pofition où ils ëtoienc 
tous deux; je crdis que la 
chofe ne devoit pas être 
fi brufquée , Sc qu'enfin il 
falloir filer cette fituation. 
O faint Prophète, s’écria 
le Sultan, entendrai-je tou¬ 
jours parler de cette mau¬ 
dite filerie, & faut - il que 
pour la commodité de mes 
Conteurs, je me laifïe en¬ 
nuyer comme un chien I 
Pourquoi faut-il que je 
fouffre, c le ce que le Prin- 
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ce, Sc cette Fée ne fça-^ 


vent pas 


un mot de ce 


qu^ils veulent, de ce qu’ils 


difent , ni de ce 




font ? Qu’ils le quittent, 


qu’ils fe reprennent, qu’ils 


fe quittent encore, s’ils en 


ont envie; mais qu’ils f- 



; car,a 



tes, ou 


il 


n 


y 


ait rien 



S ; û vous aimez, vous 


3 


vez qu’à vous en faire faire 


a part 


6 


/ 


I 

¥ 




ili 


lll 


n at U- Cl 


rellement, ils m’excèdent ; ^ 


en un mot, comme en p 
mille, je veux des Cou¬ 


de 11' 


ei 


ceux où l’on file., vous n’a- ( 
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Chapitre XII. 

» 

t 

\ 


pas vrai, Ma¬ 
dame , demanda Schézad- 
din à la Fée, que je vous 

contrains finguli ère ment, 
Sz, que je ne vous déplais 
pas peu d’enlever au Sei¬ 
gneur Zémy, une fonélioii 
que vous lui deftîniez l il 
en a tant, au relie , auprès 
de vous, ajouta-t-il, avec 
unfoûris amer,que j’ai crû 
pouvoir lui ôter celle que 
je remplis, fans lui faire 
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beaucoup de tort. Il eiî: 
certain, répondit la Fée, 
que 11 je crois que vous 
lui en faites, j’ai de quoi 
l’en dédommager ; <& com¬ 
me il n’en doute pas, cet¬ 
te certitude doit le rendre 
tranquile ; mais croyez- 
moi , Seigneur , ajouta-t- 
elle y avec un peu dlmpa- 
tîence, difpenfez-vous du 
foin de chercher dans mon 
cœur, ce qui s’y pafTe : les 
tems ne font pas toujours 
les mêmes ; & cette curio- 
lité de votre part, pourrok 
aujourd’hui ne me plaire 

pas. Cela fe peut^ Mada¬ 
me ^ 
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mei repliqua-t-il ; mais, du 
moins, vous aurez la bon¬ 
té de convenir que c’efl: aP* 
fez promptement que vous 
changez d’avis. C"eft en¬ 
core , repartit - elle fière¬ 
ment, ce fur quoi je crois ne 
vous devoir aucun comp¬ 
te ; Sc polir vous le prou¬ 
ver, je ne vous en rendrai 
pas. Ah, Madame! s'écria- 
t-il, je ne fçais déjà que 
trop à quel point je fuis 
loin de votre cœur ! dai¬ 
gnez ne m’en pas donner 
de nouvelles preuves : el¬ 
les m’accablent ; Sc cette 
barbarie ne vous efl: pas 
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répondic-eîle d’un ton fort 
îndifférent y & pourtant, 
plus doux , que vous les 
exigiez de ma part ; & je.- 
vous avoue naturellement,. 


que j’ai crû devoir d’autant 
moins me contraindre àcet 


égard,que vousm’avez plus, 
donné de Hijets de croire 
que rien ne vous eft plus; 
égal, que mes fentiments;, 
'.Vous vous tromperiez, ce¬ 
pendant , fi vous me flippo^- 
ïiez l’intention de vous faire. 


des reproches : mais com¬ 
me je n’en fais point,, je- 
ne prétends pas non plus; 

•ar" 

















[1 



Ah quel Conte 

en elïiiyer. Nôus n’avons 
plus rien d’un certain genr- 
re à exiger l’un de l’autre, 
rargnez-vous dont: une 



jaloufie , qui ne peut plus 
que me paroître un capri-- 
ce de votre part : Je né 
l’aime pas naturellement 
& liir-tout elle m’efl: odieu- 
le y lorfqu’elle efl; làns 

amour. Sans amour / s’e- 

■ 

cria-t-il, encore , en lui 
voulant baifer la main, quer 
par parenthèfe, elle reti¬ 
ra : ak ! vous ne le croyez: 
pas! & je mourrois de dou¬ 
leur , fr en* efFet, je vous: 
avois- donné quelques ral- 

O ij> ■ 
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fons de le penfer l San^ 
amour! répéta-il encore, 
quoi ! c’ett vous qui croyez 
que vous pouvez n’en plus 
inlpirer i 

Si Ton ne fçavoit pas à 
quel point la vanité rend 
tendre, lorlqu’elle efl blel^ 
fée, il n’y auroit, peut- 
être , perfonne qui, fur ce 
qui vient de fe palîèr, ne 
crût que ScLézaddin étoic 
redevenu fort amoureux. 

II le croyoit furement lui- 
même; ce qui n’eft pas 
beaucoup plus extraordi¬ 
naire , la Fée finît par le 
croire auüî. Ce n’étoit pas> 
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I comme Pon fçait, qu’elle 
ne fe fût bien promis le 
contraire, & qu’elle igno¬ 
rât combien elle pouvoit 
devoir de l’amour du Prin- 

h 

ce ^ à la froideur qu’elle 
lui montroic ; mais elle 
étoit aimable, elle le fca- 
voit; il l’avoit très-vive¬ 
ment aimée : s’il étoit pof^ 
fible que ce ne fut que la 
vanité du Prince qui le lui 
ramenât, ne fe pouvoit-il 
pas aulîi-bien que ce fût 
l’amour ; & qu’il n eût eu 
j que cet engourdifTement, 
I qu’on pourroit appellef 
I une lafîitude de cœur l Si 
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€ela étoit, comme dans le 



5 /' 


rien n etoit 



us 


probable, pourquoi ne le- 

pas croire, & le dérefpé- 
rer, lolqu^elle-même l^aî- 
moit encore ? pourquoi ne- 




pas tenter une epreuve qui: 
lui offioit- tant d'apparen¬ 
ces de fuccès? Si les fens, <&. 
l'orgueil étoient les feuls- 
motifs qui le fiflent revenir.’ 
à Ibn engagement, il n’é^ 
toit pas douteux qu'il Tau- 
roit à peine retrouvée fem 
fible, que- là froideur re- 
naîtroit. Si c’étoit l'amour,? 
il étoit également ihdubi-- 
table que la. crainte quif 
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P 

atiroit eue de la perdre, le 
lendroit plus tendre qui'el- 
le ne l’avoit encore vu : St. 
cela vaioit bien la peine: 
d’être éclairci. Encore in¬ 
déterminée , à ce qu’elle' 
eroyoit , llir ce qu’elle' 
avoit à faire ; mais déci¬ 
dée , dans le fonds 3 à en¬ 
courir le halard, Tout-our 
rien arriva à l’Opéra, fort; 
tourmentée par Schézad-- 
din qui en poulîant les 
foûpirs les plus tendres^ Sc 
les plus profonds que l’orr 
ait jamais entendus lui, 
ièrroit continuellement la. 

main de la façon du mon- 
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de^ la plus preiïan 


^ voyant 


paroifîbit pas 


dre}comme autrefois 


m*auriez répondu! C’eft 


lui répondit-elle, que 


verrez qu’alors vous ne 



pas de me par 


eft 


faute , dans le fonds 


l’avez lailfé 


blier l R’aonrenez - la de 


moi, divine 


en Gon}ure 


f 



repli 


qua-t-elle, d’un ton qui 


dût lui donner de bien 


grandes elpérances , vous 


me la lailTeriez oublier 


core i 


( 


K 


le 


ic 


ai 
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corcj & je ne crois pas de¬ 
voir en courir lesrifques. 

Comme elle aciievoit 
ces paroles,quij pour le di- 
le en palîànt, etoient pro¬ 
noncées d^’un ton à devoir 
raflurer un peu Schézad- 
din, ils arrivèrent à l’Opé¬ 
ra. Quoi ! dit - il à la Fée, 
avec étonnement , vous 
êtes en grande loge î ne 
vous lèroit-îl pas égal que 
nous fuffions dans celle où 
il y a des ftors , Sc que 
nous y fulîîons leuls ? Vous 
lentez bien , répondit-el¬ 
le, que cela ne peut pas 
iîre l’être ; il faut que vous 

11 . Fartie. F 
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ayez perdu refpritpour me 
faire une pareille propofi- 
tion ! Il eft vrai, repliqua- 
t-il , avec un air piqué, que 
Zémy ny feroit pas, & 
que rOpéra pourroit vous 

en plaire moins. Ce qu il 

y a de fur, reprit-elle, 
c’eft que f je voulois bien 
y être feule avec lui, je ne 
pourrois pas dire que je 
TeufTe bien entendu. Aü 
relie. Seigneur, continua- 
t-elle, il m’eft fl prouvé, 
que je ne vous dois plus au¬ 
cun compte de mes idées, 
& de mes fentiments, que 

je ne puis vous dire à quel 
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point je fuis furprife, Sc 
choquée de vous voir vous 
en inquiéter comme vous 
faites. 

L’Opéra qui commença 

fur le champ, permit d’au¬ 
tant moins au Prince de 

M 

répondre , que Tout-ou- 
rien lui parut plus détermi¬ 
née à l’écouter avec la plus 
grande attention. Ce Zé- 
iny, H redouté du Roi, Sc 
qu’au moins il regardoit 


comme Ton fuccelTeur de- 
ligné J étoit derrière la Fée 
qui, en faifant des nœuds, 
un peu renverfée dans fa 
loge, s’appuyoit alTez fa- 
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milièrement fur lui. Ce 
fpe(5lacle, joint à la façon 
féche , & fière dont la Fée 
lui a voit répondu, lui ren¬ 
dit fes premières terreurs, 
& lui fit reprendre fa pré- 
mière politefle : mais ce 
qui lui fit croire, plus que 
tout le refte, que la Fée 
étoit, fans refTource, per¬ 
due pour lui, fut F air froid » 
refpeélueux > & détaché, 
avec lequel les perfonnes 
de la Cour déTout-ou-- 
rien répondoient aux avan¬ 
ces qu’il fe tuoit de leur 
faire. Il n’y avoit pas , en¬ 
fin , jufqu’aux Valets de 
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J)îed, fîir le vifage deA 
quels il ne lût la dilgrace. 

Comme il avoit encore , 

plus d’orgueil qu^il ne le 
croyoit d’amour^ la corn- 
parailbn qu’il ne put s’em¬ 
pêcher de faire, du rôle 
brillant, que II peu de jours 
auparavant, il joüoit dans 
cette Cour, avec le per- 
fonnage qu’il y faifoit en 
ce moment, le mit dans 
une lî vive indignation, 
que, quelque forte que fût 
l’envie qu’il avoit de re¬ 
conquérir cette fuperbe 
Fée, il fut lur le point de 
la quitter, & de retourner 

P iij 
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brQfquement à Tinzulk ; i ; 

maiscemêmeorgueilqu’el- 
le bleffbit Ci vivement, le i ' 
retint. Il penlà qu après la 
démarche qu’il avoit faite, | ^ 

& qu’alors il ne le pardon- ‘ 
neroit pas V Ü lui feroit ^ 

honteux de ne pouvoir pas ^ 
fubjLiguer encore une fem- i r 
me, lur laquelle il avoit ^ 
eu tant d’empire, &; de lui e 
avoir Ci vainement donné ^ 
le Ipeélacle de fes defirs, jJ 

I 

6c de la douleur. Il crut, jn 
cependant , qu’il dévoie ip 
déformais renfermer i’u- iü! 

I 

ne, & ne plus làilTer per- ip 

cer les autres, 6c rendre à ip 
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la Fée, & à toute la Cour, 
rindilFérence qu on lui té- 
moignoit. 

Il eft bien difficile, quel¬ 
que art que nous puilîions 
avoir, quand nous formons 


une rélblution qui nous 
coûte, que le trouble qui 
nous agite intérieurement, 
échappe aux yeux qui nous 

examinent. Tout-ou-rien 


qui oblervoit le Prince 
avec plus d’attention qu’îl 
ne lui en fuppofoit, ne 
perdit aucun des mouve¬ 
ments auxquels il étoit en 
proye ; mais elle s"y trom¬ 
pa, Sa vanité lui failant 

• B « 

r iMj 
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oublier la part que celle 
du Prince , avoit dans tout 
cela J elle crut que l’amour 
feul pouvoit lui caufer un 
chagrin auffi vif, que celui 
qu’il laiiîoit remarquer. 
Les regards de fureur que, 
de tems en tems, il ïan- 
Çoit fiir elle, de liir Zé- 
my, rinftruilànt qu’elle lui 
avoit alTez donné de jalou- 
fie, elle crut qu’il étok 
fems de le tirer d’un état 
II cruel ; & fans affedta- 
îion, elle fe retira lente¬ 
ment d’entre les jambes du 
Génie, Sc s’appuya fur le 
bord de fa loge. On trou.- 
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ve des Hiftoriens qui onc 
prétendu qu avant que de 
faire ce facrificeàfonancien 
amant, elle avoit douce¬ 
ment preffé les genoux de 
Zémy, comme pour lui 
faire comprendre quelle 
ïfaccordolt qu’à regret à 
la décence , ce que dans 
le fonds elle ne donnoit 


qu a un refte d amour, au¬ 
quel elle cédoit encore; 


mais f avoue que j’ai beau¬ 
coup de raifon de croire 


quiis fe font trompés, & 
qu’il n’ef; pas même prou¬ 
vé , que Tout-ou-rien ait 

fait à Zémy , l’agacerie 
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qu’ils lui reprochent. Pre¬ 
mièrement. ,,. Première¬ 
ment! interrompit Schah- 
Baham ; votre intention fe- 
roit-elle par avanture, de 
raifonner là - delîîis ? La 
difcuffion , répondit le Vi- 
fir, étant le flambeau de 
rhifloire , j’ai cru que Vo¬ 
tre Majefté ne feroit pas 
fâchée que Ton tâchât par 
fbnfecours, d’éclaircir cer¬ 
tains faits importants qui... 
Importants! dit le Sultan ; 

je ne Içais fi cela vous im- 
porte J mais pour moi , je 
luis bien aile de vous dire 

qu’il ne m’importe en au- 
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cune manière, que cette 
Fée ait pincé, piqué , ou 
prelTé la jambe de ce Gé-, 
nie : car, dans le fonds , 
qu’eft-ce que cela me fait ? 
nous ne fommes, à ce qu’il 
me femble, ni parents, ni 
amis ; mais encore quand, 
ce qui pourroit être, cela 
feroit, qu’eft - ce que cela 
pourroit me faire l En fe-r 
rai~je plus avancé quand je 
fçaurai lî cela a été, ou 
non ? Oh ! fi par haE.rd, 
cela ne m’étoit pas fi égal, 
je conviens que cela feroit 
une différence.dif¬ 

férente. Tout ce que je 
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§o Ah quel 


que 



gnenez 


la Sultane , fi le Vi- 


echerches 


fiiblimes 


efi: que foii 


long 


feroic beaucoup 


qu il vous en intérelTât 


vantage.Voilàp 


que je dilbis 


prit 


allonge, mais je veux qu 


m intérefie 


or, comme 


plus je me tâte, moins je 


quoi 



pourroit 


intérefier 


je 


Vifir, que 


ce 


qu elle 


laiiîer 



i 


puifq 
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près tous vos raifonne-- 
ments ^ vous ne pourriez , 
peut - être pas encore me 
dire ce qu’on en a fait. Af- 
fûrément, répliqua la Sulta¬ 
ne; car à moins qu’il n’eût 
fur ce fngulier événement, 
des Mémoires particuliers, 
tout ce qu’il vous appren- 
droit, c’eft ce qu’il en 
penle ; & je ne crois pas, 
comme vous dites fort fen- 
fément, que vous en ful^ 
fez, pour cela, plus amu^ 
fé, ou plus inftruit 

L’intention de Tout-ou- 

■n • 1 

rien, n’étant donc pas que 
le Prince fe livrât au de- 
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fe/poir ) elle commença à 
le regarder avec plus d’in¬ 
térêt, & à lui parler avec 
moins de fécherelTe, Il eft 
vrai qu’elle ne l’entrete- 
noit que de chofes indif^ 
férentes ; mais, enfin, c’é- 
toit lui parler : & dans la 
fîtuation où ils étoient en- 
femble, la plus légère mar¬ 
que d’attention, de la part 
de la Fée , devenoit une 
grande faveur pour lui. Il 
le fentit, & s’emprefTa à 
en mériter de plus agréa¬ 
bles. Que les amants mal- 
beureux font tendres, at¬ 
tentifs , & fournis ! La Fée, 
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ne lui difoit pas un mot, 
quel qu"il fût , qu’il n’y 
trouvât de quoi lui répon¬ 
dre quelque choie de flat¬ 
teur : Tes regards , & fon 
ton fecondoient fi bien Tes 
dilcours, que s’il ne par¬ 
vint point â rendre à Tout¬ 
ou - rien fa première ar¬ 
deur, il lit du moins dif- 
paroître cette froide céré¬ 
monie , qui s’étoit établie 
entre - eux ; Sc que quand 
l’Opéra finit, ils étoient 
enfemble de cette familia¬ 
rité polie, qui ordinaire¬ 
ment précédé, & annon- 
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ce un engagement, ou une 
réconciliation. 

Je vous ai donc perdue î 
Madame, lui dit-il avec 
autant de tendrelTe , que 
de relpeéi;, en lui offrant 
la main, quand elle fortit 
de rOpéra ; & cet amour 
qui devoir être immortel, 
comme vous - même, n’e- 
xifte plus dans votre cœur ! 
Que dis - je ? hélas ! peut- 
être , ne vous fouvenez- 
vous plus que vous m’avez 
aimé ! Plus que je ne vou- 
drois, répondit-elle, d^u- 
ne voix un peu tremblan¬ 
te, 

































Il 





te^ puifque je vous 



» 



haine , Schézaddin- fe ré¬ 
cria fur l’injuftice qu’elle 
lui faifbit ; & la fiipplia 
avec toute la foumifïion 



i 


imaginable, de lui accor¬ 
der dans le pavilloni des 
plaiUrs, l’explication qu’il 
lui avoit déjà demandée. 
La Fée lui répondit Am¬ 
plement , qu elle pouvoit: 
la lui donner par-tout, Sq 

quelle ne concevoir pas 


pourquoi il croyoit qu’ils 
ne pou voient s’entretenir 
que dans ce pavillon. 
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C'eft, Madame, lui dit- 
il , parce que c’efl; le lieu 
où, pour la première fois, 
je vous ai parlé de ma 
tendrefTe, & où vous m’a¬ 
vez donné de précieux té- 
moignagnes de la vôtre : 
je fens trop& combien 
j’ai belbin , & combien, 
en même - tems , il m’eft 
difficile de la ranimer dans 
votre cœur , pour ne me 
pas chercher tous les lè- 
cours imaginables. Vous 
ne les reverrez pas , ces 
lieux charmants! ceslieux, 
ou mille fois votre ame a 
daigné s’unir à la mienne. 
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fans vous reprocher votre 
cruauté, & fans vous laif- 
fer attendrir fîir mon fort. 
Ah ! s’écria-t-elle, s’il efi: 
poffible que je fois encore 
de quelque prix à vos yeux, 
ne fouhaitez pas que je m’y 
lailTe conduire ! II je ne 
puis les revoir fans me fou- 

venir de votre amour, ne 

■> 

me rappelleront - ils pas 
votre ingratitude l Eh bien! 

repliqua-t-il, ils m’en fe¬ 
ront fentir plus vivement 
tous les torts que vous avez 
à me reprocher : au nom 
des Dieux! aunom de vous- 
même , que j’aime plus ten- 

Qi] 


























i 88 Ah quel Conte 

drement que jamais... . 
Ingrat!interrompit la Fée, 

en lui ferrant la main, vos 
delîrs feront - ils toujours 
des ordres, pour moi l 
En acHevantcesmots, el¬ 
le fè lailîâ languilîàmment 
entraîner vers ee pavillon , 
qui fembloit, en ce mo¬ 
ment , à Schézaddin le 
fèul lieu dans la nature,, 
ou il voulût toujours être. 
Qu*il étok- tendre en y 
conduifànt Tout-our-rien ! 
q,ue d’ardeur éclatoit dans 
fes yeux l Quoi î divine 
Fée! lui difoit-il, en lui 

baiiàntrelpeélueulèment la 
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main , je vous retrouve: î 
quoi ! mes bifàrreries, & 
mes injuftices n’ont pû laf^ 
fer votre cœur ! mais,.con¬ 
cevez - vous combien je 
vous, dois de reconnoiiïàn- 
ce ! 

Eh bien ! ingrat ! lui. dit 
tendrement la Fée, en s’aF- 
feyant lùr des carreaux 
nous voilà enfin, dans ce 
pavillon,.où vous defiriez 
fi ardemment de me re¬ 
voir ; qu’avez - vous à me 
dire ? Que je vous adore, 
lui répondit-il, en l’acca¬ 
blant de les tranlports, que 

i;e mourrois de douleur, fi. 
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m 

je croyois vous avoir per¬ 
due ; & qu’enfin, ce n’eft 
que par vous y & pour 
vous y que je veux, & que 
je puis vivre. 

Avec quelque vivacité 
que le Prince exprimât fæ 
palîion y Tout-oii-rien lui 
avoit vû avec elle , des 



torts trop marques , 
liiivis, pour qu’elle cédât 
II promptement à fes de- 


Urs. Non ! lui difbit-elle, 
en le ierrant dans les bras, 
& en le défendant toute¬ 
fois contre lui, non! vos 


emprelTements ne me fé- 
duiront pas ! non ! je pour-; 
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rois me rendre à Tamour ; 
mais je me méprifèrois 
trop, û, fure, comme je le 
fuis, de n’être plus aimée, 
je me livrois à vos defirs. 

Pendant qu’elle difoîc 
des chofes fi délicates ; là 
tendrefie , les tranlports 
de Schézaddin, une funefi- 
te habitude à le prévenir, 
le moment, la rendoient 
aufli foible qu’elle s’ima- 
gnoit, lans doute , l’être 
peu ; & là bouche lui re- 
fufiait encore tout, qu’il 
ne lui reftoitprelque plus 
rien à lui défendre. Mal¬ 
gré tout ce que le Prince 


























ïpa Ah quel Cont? ! 

obtenoit d^elle, il s’apperr- 
çut aifément qu*elle étoit 

piquée : permettre, neÛ 
pas la même choie qu’ac¬ 
corder ; & quoique dans 
les dilpofitions où il étoit, 
l’air delintérelîe de la Fée, 
ne dût pas lui cauler au¬ 
tant de chagrin, que s’il 
en eût encore été vérita¬ 
blement amoureux, ni dir- 
minuer rien de fes plailirs ; 

accoutumé à la trouver aul^ 

^ ■ 

û fenllble qu’alors elle af- 
feéloit de l’être peu , il 
relîèntit vivement la Ibrte 

d’indifférence qu’elle lui 
montroit. La vivacité des 




P 



■ |) 

'' (I 



'l i 



I 





































Æ quel Conte ! 102 

reproches du Prince , la 
lingu'lière ardeur dont if 
paroilToit animé, l’égare-. 
• ment où il étoic ; tous-ces 
mouvements que, lùivant 
ulage des femmes, la Fée 
attribuoit beaucoup plus à 
l’amour qu’aux delirs , la 
féduilîrent enfin. Cette dé¬ 
fiance qui régnoit toujours 
au fond de Ibn cœur, cef- 
là de triompher de fa ten- 
drefie ; ôc lans la perdre, 
elle l’oublia. Bien - tôt, 
elle la lentit renaître, Ôc 
regarda le Roi avec in¬ 
quiétude. Elle le trouva 
plus tranquile ; mais pour 
1 /. Partie. ^ R 
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en être moins ardi-nt, il 
n’en paroifTôit que plus 
tendre. 

1 

Ils commencèrent enfin 

- 

à s’entretenir. Elle étoit fl 

•( 

belle, ce jour-là, que 
Schézaddin qui s’en étoit 
quelque-tems privé, ne 
croy oit pas lui avoir jamais 
vû tant d’aeréments, Sc 
l’accabloit de carénés, aul- 

fl vives que la première 
fois qu’elle le rendit heu¬ 
reux. A peine même, lui 
laiffoit - il le tems de lui 
parler. Non ! s ecria-t-ii, 
quand elle voulut lui ra- 
peler tous les torts qu il 
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avoit eus avec elle, non ! il 
n’eft pas poffible que vous 
ayez tant à vous plaindre 
de moi. 

A ces mots, il revoloit 
dans les bras de la Fée, la 
ferroit avec tranlporc dans 
les liens, & ne lui parloit 
que par des Ibûpirs. Tout¬ 
ou - rien emportée elle- 
même, par'la prodigieu- 
fe vivacité du Prince , ne 
put plus écouter les crain¬ 
tes qui Pobfédoient en¬ 
core, & fe livra enfin au 
plaifir de retrouver dans 
fou amant, ce tendre de- 
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lire ,j qui. avoir fi long- 
tems fait Ton bonheur. 

Ils étoient encore pion*- 
gés tous deux dans la plus 
dilicieulè yvrefie, lorfque 
l’on vint dire à la Fée, 
qu’on avoir fèrvi. Quoi! 
fi-rôt, s’écria-t-il. Quoique 
Tout-ou-rien ne fe fût 
pas pl us ennuyée que lui, 
elle n’ignoroit pas qu’il y 
avoir quatre heures au 
moins qu’ils étoient en- 
lèmble, & fçut au Roi, 
tout le gré imaginable de 
l’exclamation qu’il venoit 
de faire. Ils allèrent enfin 
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fe mettre à table ; Sc le 

Prince, pendant le fbûper, 
fut fi galant pour Tout-ou- 
rien, parut fi occupé d’el¬ 
le, & lui dît, fur la beauté, 
des cbofes fi flatteufes, Sc 
fi paffionnées, que toutes 
les perfonnes de la Cour 
de la Fée , qui pendant 

trois mois, l’avoientvû au¬ 
près d’elle, fombre, brufi- 
que, & ennuyé, ne pou- 
voient, après les façons 
qu’ils lui a voient vues, 
imaginer celles qu’ils lui 
voyoient. 

De tous ceux qui étoient 
témoins de ce change- 
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ment, il n’y avoir perlbn- ; 

ne qui dût, en apparence, 
en être plus fùrpris que i 

Taciturne, de qui,cepen- j 

dant, le fut moins. Il avoir . 

I cru également impoffible j 

que Ion Maître, après une i 

abfence de huit jours, re¬ 
vît la Fée , fans qu il s’en 
crût encore amoureux ; & . ■ 
qu’après le violent dégoût ! 

qu’elle lui avoir infpiré, 

& l’extrême ennui dont il 

I 

avoir été accablé auprès 

I d’elle, il pût, en effet, l’ê¬ 

tre encore. Tout-ou-rien 
ne penfoit pas comme lui, 
fur le retour de fon amant ; 


I. 

































^Ah quel Conte l Tpp 

êc pour ne pouvoir pas dou¬ 
ter qui! ne fût durable,& 
lincère, faifbit tout ce qui 
lui étoit poflible pour ou¬ 
blier l’inponftance cruel¬ 
le dont il a voit été pré¬ 
cédé. 

Enfin, ils fe retrouvè¬ 
rent lèuls, Sc dans ce pe¬ 
tit appartement où Sché- 
2addin avoir palTé fuccefi- 
fivement de fi belles, Sc 
de fi triftes nuits. Quoique 
dans le fonds elle n'eût 
pas voulu y relier fans lui, 
elle réfilla long-tems aux 
prières ardentes qu’il lui 
faifoit de ne pointie con- 






























200 Ah quel Conte l 
damner à paiîer la nuit loin 

d’elle. La converlation 

qu’ils avoient eue enlem- 
ble avant le fouper , avoit 
été 11 longue ü vive, que 
Tout- ou-rien ne pouvoit 
s’empêcher de craindre 
que le Prince ayant ^ peut- 
être ^ moins de chofes à lui 
dire, qu’il ne penfoit, nç 
s’ennuyât d’être auprès d’el¬ 
le filong-tems.Etoit-ilbien 

prudent à elle, de le met¬ 
tre à une fi forte épreuve t 
La défiance la faifoit com¬ 
battre ; l’amour la força de 
céder. Plus elle exami- 

noit Schézaddin , plus il 
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j lui paroifToit injufte de 

i ' n attribuer qu au defir feul, , 

le tendre empreffement i 

t ! qu’il lui marquoit. Sacom- | 

! I plaifance, enfin, eut un fi | 

' heureux fuccès, qu à la fa- 
i çon dont le Prince fe ré- ^ 

veilla, elle eut toutes, les 
peines du monde à croire 
poffible, celle dont il s’é- 
toit endormie. 

Oh ! pour le coup, quel 
Conte! dit Schah-Bahamj 
c’eft que je ne crois cela, 
non plus !,... Le croyez- 
vous! Madame, demanda- 
t-il à la Sultane. Afibré- 
ment! répondit-elle, voi- 
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là une fingulière queftion, 
Ôc bien peu faite pour 
moi ? Allons , allons ^ re¬ 
prit-il, ce que vous fça- 
vez à part, dites-nous tou¬ 
jours ce que vous en pen- 
lèz ? Que l’on vous fait, 

repartit-elle, detrès-fots 
Contes ; & que, quelque 
chofe que vous fiffiez, vous 
ne pourriez pas plus mal 
faire que de les entendre. 
Enfin, reprit le Sultan, je 
ne crois pas ce qu’il vient 
de dire, moi ; mais pour 
changer de difcours, puif- 
que la plailanterie vous in¬ 
commode, je vous dirai 
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que ce raccommodement' 
là me defbriente tout-à- 
fait. Je m’étois , comme 
qui diroit J arrangé tout dif¬ 
féremment; c’eit-à- dire, 
d^une certaine manière, 
pourtant : mais nJmporte, 
cela m’a furpris. On dira 
ce qu’on voudra ; mais 
c’eft, ma foi ! une belle 
chofe qu’un Conte, flir- 
tout quand 011 y trouve, 

comme dans celui-ci, une 

■ 

morale épurée , de beaux 
préceptes, & je ne fçais 
combien d’autres chofes en¬ 
core qui fè Tentent mieux , 
qu’on ne peut les dire, Sc 
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qui vous élévent l’efprit, 
en même-tems qu’elles l’a- 
mufent. C’efl; qui! ne faut 
pas croire , non , qu^’il foit 
donné à.”tout le monde, de 

fi ^ 

réunir futile , & Tagréa- 
ble. Cela eft bien vrai, 
dit la Sultane ; pour le Vi- 
lir, on n’a rien à lui repro¬ 
cher. S’il conte bien, il en¬ 
dort encore’mieux. 

1.1& 
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Fin de la féconde Pai'tîc, 
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